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LETTRES 

D E 
M. LE COMTE 

DE B U S S Y 

R A B U T I N. 

I. LETTRE. 

De la Comtefle de la Roche au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 2 OEtohrc 1572. 

|I vous avez cru, Monfieur, que Pa- 
ris étoit caufe que je ne vous écri* 
vois plus , par les plailirs qui m'oc- 
cupoient , vous n'avez pas bien ju- 
gé. Si j'avois eu le tems d'en cher» 
cher, je vous aurois écrie, comme le plus di- 
verciirancque jepuiiTe avoir id comme ailleurs. 
Tome JIL A Mais 




fi Lettres du Comte 

Maïs ce qu'il y a de vrai , c'eft que depuis que 
j'y fuis , j'ai été très malade , & ]e n'ai forti de 
mon lie que pour folliciter un procès. Cela 
joint à la foiblefle d'un r/efte de nevre, un peu 
de parefle & beaucoup de mauvaife humeurjm'a 
empêché de faire mon devoir. Pardonnez- le 
moi , Monfieur , & foyez toujours de mes bons 
amis. Qeiand je* ferai moins chagrine , mes 
Lettres leronc plus longues , & plus réjouif 
fantesqué celle-ci. 

IL L E T T R E. 

Du Père Rapîn au Comte de Bufîy. 

A Paris ^ ce 2 Octobre 1672. 

TE donnai l'autre jour au Père Talon la Com- 
J paraifon de Platon & d'Ariftote pour vous 
renvoyer de ma part, puifque vous ne Tavez 
pas vue. C'eft celle des trois qui me paroit la 
plus achevée ; je ne fuis pas fâché que vous la 
voyiez. J'ai fait voir à MonGeur Defpreaux la 
Lettre olivous le remerciez, & louez fonEpi- 
tre. Puifque vous avez eu la bonté de fouffrir 
mes queftions fur la Poétique , & que vous avez 
bien voulu y répondre, permettez-moi de vous 
en faire de nouvelles. Premièrement, fi vous 
croyez qu'on puifle plaire au peuple dans une 
Comédie ou dans une Tragédie, c'eft-à-dire, 
dans une Pièce de théâtre contre les règles? La 
difficulté eft, queles aftions publiques, fur- 
tout dans l'Eloquence, font principalement du 
reflbrt du jugement du peuple, in eloquentia 
provocabatur adfopulum; mais il fe trouve que 

lou- 



DE Bussy-Rabutiit. 3 

fouvent dans ces aûions, le Parterre eft d'un 
fentiment différent des honnêtes gens. En fé- 
cond lieu, fuppofé que Ton puifle plaire de la 
forte; favoir, s'il eft mieux de quitter les rè- 
gles fans s'y captiver, ou s'il n'eft oas mieux 
de s'attacher aux formes? En troineme lieu, 
en quoi vous croyez particulièrement que con- 
fiée le génie du Poète, fi c'eft dans l'imagina- 
tion ou dans le jugement , s'il faut plus d'un 
que d'autre , ou fi le tempérament doit être 
égal ? En Quatrième lieu , quelle idée vous avez 
du genre lublime , & de cet air de majefl:é qui 
elt cflentiel à la belle Pocfie, oîi les petits gé- 
nies ne peuvent atteindre que par de vains ef- 
forts qui vont dans le galimatias; car tous nos 
Poètes tombent dans ce défaut, pour être defti- 
tuez de cette noblefle d'exprcfllon cjui eft né- 
ceflaire à la Poc3fie?En cinquième lieu, quelle 
opinion vous avez de l'Ode Françoife,od pcr- 
fonne ne réuflît ? Malherbe même qui a com- 
mencé d'en donner ridée, me paroit foiblepar 
un air trop compaflTé ; l'Ode veut de l'empor- 
tement. Je ne veux pas vous rebuter; une au- 
tre fois je vous demanderai votre fentiment fur 
le refte. Je ferois bien aife que vous euflîcz la 
bonté de ne pas parler de mon deflein ; je ne 
veux pas me déclarer , pour parler avec plus de 
liberté: excufez celle oue je prens, vous me 
l'avez permife. Je n'euime rien tant que vos 
ientimens, & la manière dont vous vous ex- 
pliquez. Je fuis à vous de tout mon cœur, fie 
avec tout le relpeft que je vous dois, &c. 
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4 Lettres du Comte 

III. LETTRE- 

* Réponfe du Comte de Bufly à Monfieur 
de CorbineDi. 

ABuJfyj ce s OStobre 1572. 

J'Ai eu bien de la joye, Monfieur, de rece- 
voir votre Lettre avec celle de ma Coufinc , 
f-'eft-à-direjdes deiix perfonnes du monde que 
j'aime, & que j'eftime le plus. J'ai été quinze 
Jours à Dijon oîi j'ai vu le Marquis d'Oraifon 

Juatre ou cinq fois à la Comédie, & une ou deux 
bis à une fymphonie qui fe fait chez un Con- 
seiller du Parlement tous les Dimanches , & 
nous nous fommes parlez deux ou trois fois. 
S'il ne faut que cela en Provence pour faire une 
grande amitié , on y va bien vîte , & je voi bien 
par-là qu'il y fait fort chaud. Vous voulez fa- 
voir comment j'ai fupporté le chagrin de n'a- 
voir pas été auprès du Roi pendant cette Cam- 
fagne: Avec toutes les peines du monde. Ma 
hilofophie qui me fert fort bien fur l'état de 
ma fortune» eft une bête quand il eft queftion 
de me confoler de n'avoir pas pafTé le Rhin à 
la vue du Roi. Vous me mandez comment je 
ferois fi j'étoisfon Hifl:orien,pourperfuader à 
la pofterité les merveilles de la Campagne. Je 
dirois la chofe uniment, & fans faire tant de 
façons , qui d'ordinaire font fufpeftes de fauf- 
feté, ou au moins d'exagération. 

A 

^ Ala Lnu CCLXF: h Tfmt II, 
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A Madame de Sevîgny. 

Vous pcnfez peut-être vous moauer, Ma. 
dame, quand vous me demandez fi les oreilles 
ne m*ont point corné depuis que notre ami de 
Corbinelli eft avec vous. 11 y a environ un mois 
que je crus avoir un rhumatifme dans la tête, 
tant elles me cornoient ; mais je voi bien que 
c'efl dans le tems que vous parliez de moi tous 
deux. Vousvme fai ws grand plaifir de me louer; 
j'aime extrêmement votre eftime. Pour vos 
plaintes , je vous en rends grâces, je n'aime pas à 
faire pitié,- & puis, il y a long-rems que les re- 
grets des maux qu'on m'a faits font paflez: je 
ionge à m*en tirer fans impatience ;& le grand 
fondement que je fais de mes efpérances , c'eft 
fur le foin que j'ai de vivre. Pourvu que je vi- 
ve, je fortirai d'ici, & j'en fortirai agréable- 
ment. Cependant je fuis mieux que Tes gens 
de la Cour les mieux établis , en ce que j'cfpcre 
un peu 3 & que je ne crains rien. Je me diver- 
tis, je goûte la vie, j'ai l'efprit net , une Ryi- 




apprendre 

riofité à mes filles: je me dreflTe en les dreflant; 
je ferai bien aife qu'elles aient l'efprit agréa- 
ble; mais ce que je veux qu'elles aient préfé- 
rablement , c'eft de la Raifon , car c'eftde quoi 
on a le plus affaire dans la vie. J'oubliois de 
vous dire que mes écuries furent brûlées il y 
a un mois. Si la fortune ne m'avoit drefle 
aux jnalheurs , je romprois la tête à tout le 
monde fur cela de mes lamentations ; mais 
ie tfai non plus fongé à cette perte que fi c'é- 
A 3 toit 



6 Lettre DU Comte 

toit les écuries d'un autre. Je viens de vous 
dire que je paffois aflez bien mon tems pour 
un exilé ; mais je le pafTerois encore bien 
mieux fi j'étois votre voifin , & j'aurois plus 
d'indifférence pour mon rappel à la Cour que 
je n'en ai» 

IV. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à la Comtefle de 
la Rocril. 

^ Bujfy , 'ce 6 OStobre 1672. 

* TE ne vous croyois point à Paris, Madame. 
•'Lé féj'our en eft bien plus defagréable 
qu'un autrer, quand on y eft malade & qu'on 
y a un procès. C'eft une efpece de Limbes, 
d'être au milieu des plaifirs fans en jouir. Pour 
moi qui cherche des raifons pour me confoler 
de n'y être pas, je me repréfente toutes les 
maladies que j'y ai eues, & fur-tout les cha- 
grins d'une Cour oli j'ai trouvé toute ma vie 
tant d'épines. Si j'étois aflliré de vous y trou- 
ver quand j'irai. Madame, mes defirs ay re- 
tourner feroient plus violens qu'ils ne font ; car 
je vous aime toujours bien,& fi vous vouliez^ 
je vous aimerois encore davantage. 

♦ Fêyez Lttu I^ 
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V. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 

A BuJJy^ ce 12 Octobre 1672. 

JE vous rends mille grâces , mon Révérend 
PevQ^ de votre Comparaison de Platon & 
d'Ariftote. Je l'ai lue avec admiration ; je fuis 
d'accord avec vous qu'elle eft plus achevée que 
les deux autres. Cependant, comme j'aime 
mieux la Poëfie & l'Eloquence que la Philofo- 
phie , les deux premières me plaifent davan- 
tage. Il y a tant de chofes à dire fur la pre- 
mière queftion que vous me faites, que je ne 
fai par oîi commencer ; car quelquefois les 
Pièces de théâtre naturelles, de bon fens & 
dans les règles, plaifent au peuple, quelque- 
fois non ; la fortune fc mêle de la réputation 
des Ouvrages, comme de celle des hommes. 
Un de ces gens hardis à décider, qui fera en 
mauvaife humeur le jour qu'il verra jouer une 
Comédie, ou qui aura le goût mauvais , dira 
qu'elle ne vaut rien. Cette autorité prévien- 
dra ceux qui l'entendront, qui par foiblefle , 
ou pour ne fe pas donner la peine d'examiner, 
diront la même chofe ;& voilà une bonne Pie- 
ce décriée. Une autre fois, une autre Pièce 
plaira, parce (jue quelaue fot de qualité l'au- 
ra louée hardiment. Il n'y a point de coup 
iûrpour l'applaudiflement; mais dans l'incer- 

titu- 

^ AU L(Ure 11^ 
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8 Lettres du Comte 

titude, il faut toujours faire fon devoir, & tôt 
ou tard on fait juftice aux gens. Il me fcmble 
qu'un Poëte ne fauroit avoir trop d'imagina- 
tion, mais auffi qu'il ne fauroit avoir trop de 
jugement; il faut, s'il fe peut, que cela foie 
égal ; mais s'il y avoit de la différence, que le 
jugement dominât. Le jugement Coût feul fait 
des Pièces froides , & la leule imagination en 
fait d'extravagantes. Je croi comme vous, 
mon R. Père, qu'il n'y a point de Poètes Fran- 

Îfois qui aient ce grand air de majefté dans 
eurs vers , qui fait le genre fublime de la Poë- 
fie j & vous remarquez fort bien qii'il confifte 
dans la noblefle de l'expreffion ; & moi j'ajou- 
te dans la îuftefle. Il eft vrai, qu'on ne voit 
point de oelle Ode Françoife : la plupart de 
ceux qui en ont fait n'avoient pas aflez de 
feu, ils àuroient été plus propres à l'Eclogue; 
cependant vous pouvez voir celle * que Ra- 
cati fit pour feu mon Père. Elle me paroit 
belle, & hors quelques expreffions qu'il fau- 
droît changer , j'y trouverois peu de chofe à 
redire. Quant à Malherbe , oh il dit bien , je 
ne conviens pas avec vous qu'on puiffe dire 
mieux. Le mal eft que les beaux endroits font 
rares. Quelquefois il a cet emportement que 
vous demandez dans les Odes, joint à une gran- 
de juftefle. C'eft vous qui m'avez fait faire 
réflexion fur ces chofes-là, de forte que je n'y 
fuis pas fi fort , que (î j'y avoîs fongé de lon- 
gue main. J'y prendrai plus garde à l'avenir,. 
& je vous manderai mon fentiment fur ce que 
j'aurai découvert. 
^ VI. 

^ ode l M. le Comté de Buflyjqiû çommttict,Bu£yf 
Mtre frintems t*en va prefqut (X^r^^ 
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VI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly- 

ABuJfy^ ce 12 OStobre 16 J2. 

JE n'ai jamais été plus aife que ce matin , Mon- 
fieur, car j'ai reçu trois de vos Lettres à la 
fois ; ce qui eft pour moi un plaifir infini , non 
feulement, parce qu'elles me font une marque 
de l'honneur que vous me faites de votre ami- 
tié, mais parce que rien n'eft plus délicieux 
pour moi que vos Lettres. Votre efprit eft le 
charme du mien ; & fi vous faviez combien 
tout ce que vous écrivez eft diff^érent de tout 
ce que les gens de la Cour les plus merveilleux 
difent & écrivent , vous verriez bien que j'ai 
grande raifon de vous eftimer. Tout ce que 
vous avez laiffé ici ne vous vaut pas , il y a bien 
à dire. On me vient de dire que le Roi de Polo- 
gne eft tombé en apoplexie fur la nouvelle de 
la prife de Kaminiec par les Turcs. J'avoue 
que je ne le croyois pas fi fenfiblc;j'aurois re- 
gret à fa mort , c'eft un bon homme. Notre ami 
l'Abbé de Choifi a eu raifon d'être honteux de 
vous avoir oublié , & vous devez lui pardonner. 
Ce n'étoit pas un péché de malice que le fien. Il 
n'y a, ce me femble, que l'amour & une très 
grande amitié , qui aient droit de prétendre une 
grande régularité. Son frère B * * * eft mort : 
il a été tue par des payfans retournant du quar- 
tier de Monfieur de Turenne à fon quartier. 
Voilà une fucceilDon qui lui vient. Votre Ma* 
A s da- 
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dame Boffuet a de la réputation ici ; n'eft-ce 

Eas la belle -fœur de Monfieur de Condom? 
,a Reine a la ficvre-quarte , &MADAMEeft 
grofle. Nous avons accepté la médiation du 
Kof de Suéde. Le Comte de Tôt eft ici pour 
cela. Il dit hier à Delbene qui me l'a dit, qu'il 
croyoit qu'on s'aflembleroit à Calais pour trai- 
ter. Il me femble que voici une Lettre qui 
n'eft remplie que de nouvelles: je le fens bien; 
mais comme j'ai toujours beaucoup d'amitié 
pour vous. Je mérite bien qu^ vous enduriez 
ma méchante narration. 

VIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Scudery. 

A Buffy , c£ 15 Oêlobre 1672, • 

|L n'y? rien de fi flatteur ni de fi obligeant 
* pour moi que le commencement & la tin de 
votre Lettre, Madame: un peu de profpéri- 
té avec cela , vous me feriez tourner la tête; 
mais le Seigneur y a mis bon ordre, & fi quel» 
que chofe m'a gâté jufqu'ici, ce n'a pas été 
la bonne fortune. Au refte, fi mes Lettres 
& mon amitié font un bien pour vous , je 
vous comblerai de mes grâces. Je fuis fort 
furpris de la fenfibilité du Roi Cafimir. je pen- 
fois qu'un homme qui ne fe fouvenoit pas de 
la perte d'un Royaume , ne fe foucieroit pas 
de la perte d'une Place; & je croi auflî que 
ce n'eft pas cela qui a fait fon mal , & il feroit 
afTurément tombé en apoplexie lors qu'il y 

tom- 
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tomba, fi on lui avoit dit la plus agréable 
nouvelle du monde. Je ferois aflfez fâché 
qu'il mourût. Te ne doute pas que la paix 
ne fe faite, puilque la Suéde s'en mêle; ipais 
elle ne durera pas, à mon avis. Vous avez tort. 
Madame , de méprifer votre manière de nar- 
rer; vous êtes bonne à écrire des nouvelles, 
& à faire des réflexions. J'en diroîs davanta- 
ge, fi je ne craignois qu'il parût que ce fût. 
la reconnoiffance qui me fît parler. 

VIIL LETTRE. 

^ De Madame de Scudery au Comte de 
BuflTy. 

A Paris, ce 21 Octobre 1672. 

T Es plus douces heures de ma vie, Mon- 
■^ fieur, font celles oli je reçois de vos Let- 
tres. Elles plaifent à mon efprit, & elles 
touchent mon cœur. Dieu m'a fait une bel- 
le grâce de n'être pas galante ; j'aurois écrit 
trop tendrement. Je ne fai fi vous êtes de 
mon avis, vous autres Meflîeurs; mais je vou- 
drois une extrême modeftie en paroles & en 
aûions à ma Maitrefie, fi j'étois homme. Je 
fuis très malheureufe à tout ce que j'entre- 
prens pour moi , mais il n'eft pas toujours de 
même des chofes dont je me mêle pour mes 
amis. L'amitié me fait , ce gue la fièvre fait 
à de certaines gens, elle m'échauffe l'efprit, 
& j'ofc dire que je n'en manque pas , quand il 
cfl: qucIHon de rendre un fervice aux gens que 
j'aime^ Enfin j'cfpere fort votre retour cet Hi-. 
A 6 ver. 
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ver. Je fuis du fentîment de Madame de Puî- 
fîeux, qu'on vient à bouc de tout, quand on 
fe le met fortement dans la tête. Te croi que 
vous favez comment Monfieur de Luxem- 
bourg a battu le Prince d'Orange en recou- 
rant Woerden ^ & que le Roi lui a donné à 
vendre la Charge de Nogent , pour récom- 
penfer celle de Capitaine des Gardes du Corps 
de Monûeûr de Laufuii. 

IX. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

" A Paris y ce 12 Novembre 1(^72. 

V/îOnsieur de Turenne ne donnera point 
*^^ bataillé. On dit que les troupes Alleman- 
des fe retirent, à caufe d'une révolte des Pro- 
teftans de Hongrie qui ont déjà pris deux Pla* 
ces. Les troupes de Brandebourg fe retirent 
auffi 5 à caufe de l'irruption que le Turc a faite 
dans la FruiTe Ducale, 011 il a pris KaminieC^ 
dont le Roi de Pologne cft fi fâché, qu'il en 
eft tombé en apoplexie. 

Je vous envoyé un couplet qu'on dit être> 
du Comte de Guiche , c'eft fur TAir des En* 
nuyeujt. 

Monfieur de Luxembourg à fecouru Woer- 
den , & défait avec quatre mille hommes, huit 
mille des ennemis. Un plus ample récit de cet- 
te aftion pafle ma capacité; mais je puis bien 
vous apprendre la manière dont le Roi a fait 
ce^ Maréchal Capitaine des Gardes du Corps 

en 
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^D lui donnant la Charge de Nogenc pour la 
vendre; & de Targent, en retnbourfer Lau- 
fun. Le Roi a donné aufli à Marcillac la Char- 
ge de Guitry, de Grand-Maitre de la Garde- 
robe. 

Le Roi de Pologne tombe de deux jours 
l*un en apoplexie. Je ne croyoîs pas qu'on 
fût fujet a ce mal comme à la migraine: c'efl: 
que les Rois ne font pas faits comme les autres 
hommes. On dit que la PrincelTe Palatine 
Teft allé voir pour Tépoufer, ou pour lui fai- 
re donner rExtréme-Onaion. Je vous dirai 
au premier ordinaire lequel des deux Sacre- 
mens il aura reçu. 

X. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Montmorency. 



1 



A Bujfy^ ce 20 Novembre 1^72. 

L eft bien auflî beau à MonGeur de Turen- 
ne de favoir éviter une bataille quand il eft 
le plus foible, que de la donner; & il n'y a 
gue lui qui , par fa bonne conduite & par la 
fcience de s'emparer toujours des meilleurs 
poftes , peut obliger les ennemis à fe retirer 
devant lui les plus forts , fans avoir été battu. 
Cette conduite eft, à mon gré, une des plus 
belles chofes qu'on puifle faire à la guerre. 
Le Roi , qui fait beaucoup pour Monueur de 
Turenne, ne fauroit trop faire, ce me fcm- 
ble. 
Quand on eft fujet à l'apoplexie, on n'y eT: 
A 7 pas 
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pas fujet long-teras. Vous voyez comme les 
plus grands maux ont dcibons cotez. Si le 
Roi de Pologne veut fe guérir encore plus 
vtce y il n"a qu'à fe marier. Mais je crdi que 
le' pauvre homme ne fera de noces qu'en l'au- 
tre monde, fi. noces y a. 

Le couplet que vous m'envoyez eft un de 
ces galimatias qui ont de belles apparences, 
& qui n'ont ni fel , ni jufteffe. Le Comte 
de Guîche feroit bien changé depuis que ie 
ne l'ai vu, fi ce couplet etoit de lui. Je 
Tavois l.aiflë avec' beaucoup ë'efprit; j'aurois 
peur pour moi^ fi on en perdoit tant en exil, 

XL L E T T R E. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Buffy. 

A Paris , ce 3 Décembre 1572. 

VOUS faurcz, Monfieur, qu'il n'y a qu'u. 
ne heure oue je vous ai écrit une grande 
Lettre ; elle eu fi bien égarée fur ma toilette, 
qu'on ne la trouve point; ainfi il faut que je 
recommence à vous écrire avec une migraine 
horrible. Je ne fai pas pour qui j'en ferois au- 
tant. Vous m'avez fi bien perfuadé que vous 
me faîtes l'honneur d'être de mes amis, qu'en- 
fin je n'en doute point. Je vous dirai auflfi que 
je fuis très fincerement des vôtres, & que je 
ne pourrois avoir une plus grande joye que de 
vous en donner des marques. Vous me de- 
vez favoir quelque gré de m'étre laiflë perfua- 
der en ce tems-ci, car je deviens bien déniai- 
fée, 
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fée, & je ne croi en vérité à l'amitié de per- 
fonne ; je fuis mon fentiment & mon inclina- 
tion en étant de vos amies. Cependant fi vous 
m'alliez manquer, tout le monde fe moqueroît 
de moi, & il faudroit que je fiffe comme ces 
femmes, qui s'étant mariées contre la volon- 
té & ravis de leurs parens , quand elles s'en 
trouvent nfal , ne favent à qui s'en prendre. 
Enfin je vous croi homme d'honneur , de pro- 
bité, & même tendre & de bonne amitié. Je ne 
me foucie pas de ce que les autres en penfent. 

XIL LETTRE. 

Du Madame de Scudery au Comte de 
BuflTy. 

A Paris y ce 8 Décembre 1572. 

If Or s êtes bien indulgent fur le fujct de 
^ Madame de M ***; car je lui pardonne 
auflî peu un amour qu'un deflein. Ces paflîons 
violentes qui tyrannifent le cœur, & font ou- 
blier le devoir , font pardonnables aux pcrfon- 
nes qui n'ont pas le cœur ufé de mille co« 
queteries; mais entre nous, de la plupart des 
femmes de la Cour, il n'y en a pas une en état 
d'avoir une grande paflion. Il faut de la vertu 

{)our être capable de ces grands attachemens- 
à. Quoique vous prétendiez nemepointofi^en- 
ftr, en me difant que j*entens fort bien la 
langue de la galanterie, je ne laifle pas d'être 
ofFenfte, & je ne penfe pas vous avoir aflcz 
bien écrit en cette langue, pour cjue vous de- 
viez croire que je l'entende auffi bien que vous 

dices. 
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dites. Je n'ouvre pas la bouche fur ces fujets- 
là, qu'on ne me fafle taire comme une perfon- 
ne qui n'y entend rien. J'ai la réputation de 
n'avoir là-deflfus que des idées qui ne fe peu-* 
vent jamais réduire en aûes. L'autre jour j'é- 
tois dans une maifon oh Ton demandoit l'avis 
de chacun fur une matière galante ; jamais 
Toulongeon qui y étoit,ne voulut que je par- 
lafle : il dit qu'il n'appartenoît de décider qu'à 
des gens qui avoient fait leurs preuves en 
amour. Après tout, la vertu eft d'un aflTcz 
doux ufage dans le monde, & je ne fai com- 
ment la plupart des femmes bazardent leur 
réputation à fi bon marché. Adieu, Monfieur; 
je vous écris malade, chagrine , & dans le plus 
cruel embarras d'affaires que j'aye encore eu. 

XIIL LETTRE- 

Du Comte de Tavannes au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce lo Décembre 1572. 

|L n'y a que trois jours que je fuis arrivé ici, 
^ mon cher, je fai peu de nouvelles. Mon^ 
ficur le Prince & Monfieur le Duc font dans 
Thion ville , & ont mis les croupes •qu'ils ont 
dans des quartiers. Monfieur de Turenne fait 
tête aux Allemand. Ils attendent les uns & les 
autres qui s'impatientera le premier. Monfieur 
de Vaudemont a joint le Prmce d'Orange , ils 
vont aflîéger Tongres ; le Montai a eu ordre 
de fe jetter dans cette Place. On fait compli- 
quât à un bomme i la Cour & à la ville^ com- 
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me d'un grand malheur, quand il a perdu dix 

piftoles* 

XIV. LETTRE. 

• Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu^ ce 14 Décembre 1(572. 

trOxRE Lettre eft toute pleine des marques 
^ de votre amitié pour moi , Madame ; auflî 
me les faites-vous remarquer foigneufement. 
Quand vous vous en fuffîez fiée à ma rccon- 
noiffance, vous n'auriez pas perdu vos bienfaits; 
&puifque votre exemple m'autorifc à me faire 
un peu valoir, je vous dirai qu'en amour & en 
amitié, j'ai toute ma vie été le moins ingrat & 
le plus tendre homme du monde. Il me paroic 
que quand vous m*écrîvites cette Lettre du 
trois, il n'y avoit pas long-tems que vous aviez 
vu quelqu'un , qui vous avoit décrié mon ami- 
tié. Je ne fai pas quel crédit il a fur vous,maîs 
je vous trouve un peu allarmée : cependant je 
vous confeille à mon tour de vous défier de lui. 
Il eft injufte, s'il ne me connoît pas, de déci- 
der de moi fur ce ou'il a ouï dire ; & s'il me 
connoît, je vous aflure moi , que c*eft un mé- 
chant homme, & vous me devez croire autant 
que lui. Adieu, Madame, ne craignez rien de 
mon cœiir, je Tai mieux fait que cent mille 
gens qui paflent dans- le monde pour bons 

ami5« 

^ AULettnXt. .Vg 
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amis. Je vous aime fort, & lePereRapin auflî; 

)c De croî pas que vous en foyez jaloufe. 

XV. LETTRE. 

f Répçnfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A CbafeUy ce 15 Décembre 1672. 

J'Ai répondu exaftement à toutes vos Let- 
f très , Madame, & je m'étonne que vous 
ft'ayez pas reçu mes réponfes. Je vous ai mê- 
ftie écrit une Lettre outre ces réponfes , oli je 
vous parlois de conférer avec le PereRapin de 
mes affaires. A la fotte Pièce que vous m'en- 
voyâtes, en me mandant qu'on me Tattribuoit, 
je vous répondis qu'il n'y avoit rien qui me ref- 
femblât, que le delTein de louer le Roi; mais que 
quand je le faifois,je croyois que c'étoit bien 
plus délicatement, & que j'euiTe voulu qu'on 
eût puni comme d'une efpece de médifance , 
les impertinens loueurs des Princes. Au relie, 
fi vous vous plaignez de moi pour vous attirer 
une fatisfaftion iur ce que je dis que vous par- 
lez fort bien de la galanterie, vous êtes prife, 
& je ne m'en dédis pas ; & quand vous vous 
faites flatter fur ce chapitre par les gens de la 
Cour, vous favezbien ce que vous favez: je 
les fifflerois moi,fi j^étois là. Cen'eflpas qu'ils 
ne foient.excufablcs en quelque façon de vous 
croire ignorante en cette matière ; vous avez 
fi peu fait parler de vous, qu'il vous eflaifé de 

leur 
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leur impofer. Mais fi vous aviez été auflî peu 
en garde avec eux, que vous l'avez été avec 
moi , vous ne les tromperiez pas , & ils fau- 
roient qu'on parle quelquefois fort bien des 
chofes qu'on n'a jamais pratiquées. Je demeure 
d'accord avec vous, que vous avez des idée» 
fur ce fujet qui ne fe peuvent réduire en aftes; 
mais cela n'empêche pas que vous n'entendiez 
fort bien la langue de la galanterie. Il eft vrai 
que vous parleriez quelquefois plus jufte, jS 
vous aviez l'ufage comme nous. Vous me man* 
dez que vous ne favez pas comment la plupart 
des femmes bazardent leur réputation à fi boa 
marché: vous voulez dire pour fi peu de mé* 
rite; car qui entendroit ces mots de, à fi bon 
marché, dans leur fignification naturelle, cela 
voudroit dire que la chofe n'iroit qu'au plus 
ou au moins, & ce n'efl pas comme vous l'en- 
tendez. Ce que vous dites fur le fujet de Ma- 
dame de M** S gueDieumefure les confbla- 
tîons àUX peines , eft fort bien dit: Dieu fait 
cette grâce pref<^ue à tout le monde , & ceux 
à qui il ne la fait pas , font ceux qui fe vont 
pendre. Je voudroîs avoir été au tbuper que 
vous donna Monfieur de H***; c'eft un des 
hommes du monde que j'eftime autant. Vous 
m'auriez tous aidé à fupporter la vanité du 
Prélat, qui m'eft d'ailleurs infupportable. J'ai 
bien du chagrin de fàvoir le vôtre ; & fi j*étoîs 
capable de le diminuer , je le ferois de tout 
mon cœur. Tout ce^ue je puis, c'eft de vous 
exhorter à foutenir vos peines avec la ferme- 
té d'une femme de votre vertu & de votre 
courage ; & Dieu vous af&ftera. 
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XVL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Comte de Ta- 
vannes« 

A Cbafeu^ ce 15 Décembre 1672. 

♦TEneferoîs pas auffi bon François quejefuîs, 
' Jl ^ \^ n'aimois les profpéritez de la France; 
mais je vous avoue, mon cher, que je ne 
ferois pas trop fâché que le Roi eût un peu 
plus befoin qu'il n'en a de fes très humbles fer- 
viteiirs. Je' Tefpere un peu, parce que je le dé- 
lire fort. Montai rendra bon conipte de tout 
ce qu'on lui confiera. Nous fommes bien plus 
heureux que vous autres gens du monde , nous 
perdons ÎFort bien vingt piftoles fans affliger 
nos amis & fans les obliger à nous en faire 
compliment. On me vient de mander que le 
Montai s'étoit jette dans Charleroy fi à pro- 
pos, qu'il avoit rompu le deflein des ennemis 
llir cette Place comme fur Tongres. La mar- 
che du Roi a bien aidé à fa bonne fortune. 

XVIL LETTRE. 

Du Père Rapîn au Comte de BuflTy. 

A Paris ^ ce 24 Décembre 1672. 

VOus auriez grande raifon , Monfieur, de 
vous plaindre de ma négligence à vous 
rendre réponfe, après la déclaration que vous 
m'avez faite dans votre dernière Lettre que 
-, . . . vous 
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vous m'aimiez. Il eft vrai que je n'ai pas été 
en état de cela; car je ne me fuis pas bien 
porté depuis mon retour à Paris, & il Te faut 
bien porter pour vous écrire. Il ne faut pas 
broncher devant vous , quoique je ^ous croye 
bon & indulgent ; mais quand on a un peu 
l'honneur de vous connoitre comme je fais , 
on n'eft pas bien aife de paroitre foible. 11 eft 
vrai que vous m'avez donné de la vanité , en 
m'aflurant de votre amitié , & je ne devois 
pas être négligent à vous le dire. Vous mt> 
hites un peu de juftice de m'aimer, Monfieufj 
car perfonne ne vous eftime tant, ni avec une 
plus grande connoiflance de caufe que moi. 
je connois tout ce qu'il y a de mérite moder- 
ne dans le Royaume; j*ai commerce avec tous 
ceux qui fe mêlent d'écrire; il n'y en a point 
à qui je ne vous préfère , & c'eft avec la plu$ 
grande fincéricé du monde que je vous en at 
fure. Mon indifpofition m'empêche de vous 
envoyer mes Réflexions; car je ne fuis pas af- 
fez bien pour m'appliquer à les arranger ; ce 
fera pour une autre fois, s'il vous plait. J'ai 
eu de grandes conférences avec Madame de 
Scudery fur le deflein que vous avez de reve- 
nir à Paris pour vos affaires; elle doit vous 
avoir mandé nos penfées. S'il vous venoit 
dans l'efprit quelque expédient oti nous put 
fions quelque chofe , mandez-le nous. Je croî 
que vous pourriez réuflîr à écrire à Madame de 
Thiange du befoin que vous avez de revenir 
à Paris pour vos affaires. Je fuis avec mon 
xefpeâ ordinaire » à vous. 
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XVIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 

Cff 23 Décembre i6j2. 

J Ai bien du chagrin d'être long-tems fans 
recevoir de vos Lettres, mon Révérend Père,' 
mais c'eft encore plus pour la raifon qui vous 
empêche de m'écrire, que pour le plaifir que 
je n'ai pas, quand vous ne m'écrivez point. Je 
voudrois bien que vous fuffiez toujours en bon- 
ne fanté; car je n'aime point que mes amis 
fouffrent. Au refte, vous n'avez pas fujet de 
me craindre quand vous m'écrivez: ce n'efl pas 
parce aue je fuis indulgent ; c'eft parce qu'il 
vous eu. aifé de bien écrire. Je vous avoue 
Gue je fuis un peu jufte & délicat ; mais vous 
1 êtes auflî, & pour écrire des Lettres familiè- 
res , il ne faut qu'être naturel ^adame de 
Scydery m'a mandé vos converfations fur mes 
affaires. J'ai écrit au Roi, & je lui ai envoyé 
la copie de ma Lettre. Il faut voir ce que ce- 
la produira. Cependant je continue de deman- 
der à Dieu qu'il faflTe de moi tout ce qu'il lui 
plaira ; qu'il donne un heureux fuccès aux pas 
que je fais pour mon retour, s'il y va de fa 
gloire & de monfalut, finon qu^l na'empêche 
de retourner à la Cour. Si je favois quelque 
chofe de plus foumis &de plus réfigné,je vous 
affure, mon R. Père, que je le dirois à Dieu 
de tout mon cœur. 
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XIX. LETTRE. 

Dé Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 23 Décembre 1(^72. 

T A coDjonûure cjft la plus favorable du mod- 
*- de , Monfleur , pour que votre Lettre au 
Roi foit bien reçue ; car Charleroy eft affiegé, 
le Roi a affaire de les braves , & Ton eft fort 
embarrafle à la Cour. Le Roi , la Reine , & 
toutes les Dames font allez à Compiegne fort 
précipitamment pour être plus près du mal. 
On efpere au bonheur du Roi, que cette Place 
fi confidérablc fe fauvera, quoique toutes le3 
apparences foient contraires ; car enfin il n'y a 
que quatre cens hommes dedans. C'cftle Prin- 
ce d'Orange & Marfin qui Tafliegent.' ' Ils ont 
pris ce deffein fur ce qu'ils ont fu qu'il y avoit 
un million dedans , & quantité de munitions'de 
guerre & de bouche. Elle feVa prife dans trois 
ou quatre jours, fi elle n'eft recourue: c'eft 
une grande affaire, & qui tient tout le monde 
en allarmc. Chacun eft agité. Pour moi je fuis 
aflez tranquille, car je me fie au bonheur du 
Roi; & pour ma fortune particulière , elle eft 
d'une façon , qu'il ne me peut arriver pis. 
Adieu, Monfieur; mandez-moi ce que le Roi 
a dit à Monfieur de Noailles fur votre Lectre, 
& m'aimez toujours. 
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XX. LETTRE. 

K^ponle du Comce de BujQy à Madame 
de Scudery. 



I 



Ce 28 Décembre lôjz» 

I. <iî vnî que fi Monfieur de Noailles n'a» 
s»v?i; poiat encore donné ma Lettre au Roi, 
j>rsQUC la nouvelle du fiege de Charleroi eft 
ja:riv^, c'eftune allez bonne conjonfture pour 
îîi ôj^nner. Outre le befoin qu'on a dans une 
jeunffW oîx Ton eft fur la défenfive, des gens 
i'iUlS bonne voloncé que moi , on eft encore 
»U» cendre dans Tadverlité. Je n*ai point en- 
core eu de réponfe fur cette Lettre, j'attens 
fe laluc de Charleroi de la bonne fortune da 
Ko»; & il ne faut pas demander fi je le fou- 
]iaice> aimant le Roi comme je Taime, & fa- 
chant comme je fais , que la perte de cette 
Place le toucheroit fort. Je fuis fur la fortune 
comme vous, Madame, il ne me fauroit arri- 
ver pis, & cela me confole aflez; car fi elle 
continue , j'y fuis accoutumé , & fi elle change, 
ce ne peut être qu'en mieux. Ayons bon cou- 
rage, & foutenons nos malheurs avec de la 
foumilTion aux ordres de la Providence ,& de 
la fermeté ; nous en ferons plus eftimez , & 
Dieu nous affiftera. 



> 
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XXL LETTRE. 

De Monfieur le Comte de Bufly à Ma-! 
dame deT-.. 

ACbafeUy ce l. janvier 1673. 

QUe vous aî-je fait , Madame , pour vou« 
^obliger à m'abandonner?J'étois déjà mal- 
heureux quand vous me promîtes de m'affifter, 
& je ne le fuis pas davantage. Outre que les 
difgraces de vos amis & de vos ferviteurs ne 
vous rebutent pas , vous m'avez fait l'honneur 
de me le mander, & je n'en doutois pas même 
auparavant. Je vous aflure. Madame, que j'ai 
été fenfiblement touché de la manière dont 
vous m'avez traité ; rien ne pouvoit plus me 
furprendre. Je ne tenois pas que ce fût un 
coup fur à vous que de rétablir mes affaires; 
mais j'aurois juré que connoifTant l'elUme & 
Tamitié que j'ai toujours eue pour vous, & 
vous répondant de ma reconnoiffance fur vos 
dernières bontez pour moi , vous m'auriez au 
moins témoigné le déplaifir que vous auriez 
eu de n'être pas en pouvoir de me fervir. 
Trouvez bon , Madame , que je m'en plaigne 
à vous, & que je vous dife que perfonne au 
monde ne méritoit moins que moi ce traite- 
ment de votre part : car perfonne ne vous ai- 
me, ne vous honore, & xie vous eftime tant 
que je fais. 
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XXIZ LETTRE. 

Du Comte dé Bofly au Duc. de Saint.. 
, Aignao. 

A CbaftUy ce 7 Janvier 1673. . 

Î'AîT perdu ma fortune.,* Monfîeur: fi. je vout^ 
avois encore perdu , j'aurois perdu toutes 
mes efpérances, & la perfonnedu monde que^ 
j'aime, que j'eftime&.que j'bonorele plus, SI 
cela n'étoit cas vrai , je ne vous le dirois point* 
Je ne fuis point de ces gens qui frappent à tou- 
tes les portes, & qui font des complimens à 
tous les malades: peut- être que fi j'en avois. 
ufé ainfi, mes aflFaires feroient en meilleur étao 
qu'elles ne font; mais j'aurois forcé mon in- 
clination, &je prétens auflî être plus croyable 
3uand je vous protefl:erai que perfonne n'eft 
e meilleur cœur , & avec plus de tendrefle- 
que moi , &c. 

XXIIL LETTRE. 

©e Madame de M * * * au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 8 Janvier 1573. 

jpE n'eftni oubli ni pareflfequî m'a empêchée 
^^ de vous écrire, Monfieur: mais une'mal- 
heureufe comme moi ne doit point ennuyer 
de fes chagrins; & il eft difficile dans Técat oii 
je fuis de n'en pas répandre dans mes difcours 
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& dans mes Lettres. Je tâcherai à Tavcnir de 
faire mieux mon devoir , pourvu que je ne 
trouve pas en mon chemin des gens à qui vous 
faites des préférences d'amitié. Sachez que je 
fuis jaloufe de mon ami , comme je le lerois de 
mon amant , & que je croi bien avoir autant de 
mérite à l'égard de tout le monde, que Mada- 
me Bofluet ; mais plus que tout le monde à 
votre égard. On a fait unegrandcfétc à Saint- 
Germain la veille des Rois. Il entre une fille 
de qualité chez Madame , belle comme le jour , 
& fage comme un Ange ; elle s'appelle Vilmaur, 
La Gazette vous apprendra la dernière aftion 
de Monfieur de Luxembourg. Je fai bien d'au- 
tres chofes, mais je veux me venger. Trem- 
blez, fi vous ne me traitez à l'avenir comme 
votre première amie. 

XXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
M . . . 

A Cbafeuy cff 13 Janvier 1573. 

JE croî qu'efFeûiveraent ce n'étoitnî oubli ni 
parcfle gui vous empêchoit de m'écrire , Ma- 
dame; mais bien une façon de jaloufie, que 
j'aime autant qu'une ou deux de vos Lettres 

!|u'elle m'a fait manquer de recevoir. On écrit 
ouvent aux gens fans les aimer; mais on n'en 
cft pas jaloux fans avoir bien de l'amitié pour 
eux. C efl: afiurément cela , Madame , qui vous 
a empêché de m'écrire; car pour vos chagrin*^, 
je ne pcnfe pas qu'Us en foiént là caufc. A qui 
B 2 peut 
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peut-on mieux qu'à fon ami miferable conter 
qu'on eft malheureux? Vous me l'auriez dit 
infailliblement, fi le dépit vous Tavoit pu per- 
mettre. Mais cette Madame de la Roche vous 
tenoit au cœur ; & vous m'auriez gardé cela 
long-tems, fi les avances que je vous ai faites, 
n'avoient fauve votre gloire. Mais enfin foyez 
en repos fur mon cœur, vous êtes ma pre- 
mière amie. Madame. Voulez- vous quelque 
chofe davantage ? vous n'avez qu'à parler. 
, Je favois déjà Taftion de Monfieur de 
Luxembourg ; il n'eft bruit que de lui. J'en 
fuis fort aife , car je Tai toujours eftimé. Je ne 
penfe pas qu'on ôte au Maréchal de Villeroi le 
titre de Surintendant des Finances , qu'il a tou- 
jours confervé , quelque foin qu'ait pris M. 
Colbert de le décharger des fatigues de cette 
fonction. 

XXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce ly Janvier 1573. 

J'Irai à Saint-Germain entretenir Monfieur 
de Noailles de vos affaires. Je vous dirois 
demain, fi j'avois un carrolTe; mais ce fera au- 
plutôt aflurément. Les premiers de mes amis 
qui iront, m'y mèneront ;& je le réveillerai, 
quoique je fâche qu'il n'en a pas befoin. 

Voilà un Page de Monfieur de Saint- Aignan , 
qui me vient dire que fon Maitre eft arrivé, & 
qu'il me verra demain : nous aviferons enfem- 
ble aux moyens de vous fervir. 

Le 
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Le Pcre Rapin fe promet de faire faire à 
JMonfieur le Prince par G** qui le gouverne 
àbfolumenc, la même chofe que le Roi ,de 
Pologne vous avoît promife. J'enfilerai tout 
cela au bout l'un de l'autre , le mieux que je 

{)ourrai. Je vous aflure , Monfieur , que je 
bnge à votre retour dans un tems oîi mes 
chagrins deviennent tellement les plus forts, 

3UC je ne fonge prefque pas à vivre. Le mon- 
e fulpend un peu mes maux. J'en ai vu beau- 
coup aujourd'hui céans. On ne dit rien de nou- 
veau.. On croit aflurément la guerre. 

On m'a dit que vous mariez Mademoifelle 
de Bufly à. Monfieur de Colligny de la Maifoû 
de Langhac; je vous en fais mes complimens. 
Ceft un beau nom;il a, dit-on jbien du bien. 
Une femme de mérite dans une telle Maifon 
fe peut bien faire valoir. 

Monfieur de G * * vient de fortir de ma 
chambre ; îl-a un procès contre fa feiÉme donc 
Madame de L*** efl: l'arbitre; il cft honnête 
homme , & elle eft folle. Ceft un grand mal- 
heur à un homme de mérite , d'être le mari de 
telles femmes. La galanterie & la vertu ne font 
pas, à mon avis, incompatibles ; j'ai vu cela 
en plufieurs femmes. Je plains même celles qui 
ont des paflîons , plus que je ne les condamne ; 
mais pouf les coquettes & les débauchées , on 
en devroît purger le monde à fraix publies; 
& je ne croi pas qu'un honnête homme puil- 
fer aimer ces dernières avec un grand attache- 
ment. Tout ce difcours-là n'eft que pour 
vous faire croire que j'entens ce que je n'en- 
tens pas. 

Adieu, Monfieur, je fuis à vous avec toute 
Teftime qu'on doit avoir pour votre mérite, & 

B3 ry 
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j'y fuis même avec beaucoup d'amitié. Je Tuîs. 
un peu réfervée à vous le dire, car j'ai peur 
que vous ne trouviez que je parle trop bien de 
tendreffe , & j'ai mon honneur à garder* 

XXVI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame . 
de Scudery. 

A CbafeUy ce 18 Janvier 1^73. 

|L y a quatre ou cinq jours que je vous écrî- 
* vis fur ce que j'étois en peme de votre fan- 
té. Il faut dire la vérité 3 vous êtes une bonne 
amie, & vous méritez de trouver des gens quj , 
vous aimant bien. Il efl: fort à propos que vous 
ayez commerce avec Monfieur de Noailles , 
afin que vous .foyez entre lui &-Monfieyr de 
Saint- Aignan , pour empêcher les contre - tems 
qu'ils pourroient prendre dans les tentatives , 
qu'ils feroîent pour moi. 

J'ai bien de l'obligation au Père Rapin du 
foin qu'il veut prendre de me fervir. Je croi 
la continuation de la guerre ; & peut-être que 
rEfpagne y pourroit bien entrer. 

Il eft vrai qu'il y a des propofitions de maria- 
ge pour Mademoifelle de Bufly de la part du 
Slarquis deColligny, & cela efl même aflcz 
avancé. Cependant je n'aflure jamais rien que 
je ne fois bien afluré. 

Je connois Monfieur de G * * il y a long- 
tèms. C'eft un brave & honnête Gentilhom- 
me , & il en a bien lifé fur le fujet de fa fem- 
me: quand il a vu qu'elle vivoit d'uDC manie- 
ré 
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re à lui attirer de la honte , il Ta quittée pour 
ne fe pas charger de fes iniquitez. Il n'y a que 
cela à faire quand on ne veut pas fç fcrvir du 
feu, ou du poifon. Allez, allez, Madame > 
vous en favez fur le chapitre de Tamour autant 
que les Maitres , j'entens pouf en parler; & 
vous l'avez appris à force d-étre tendre pour 
vos amis. Je ne fai pas fi vous avez eu quel- 
que amant aimé: mais fi cela efl:, vous avez 
bien caché TafFaire , & l'on voUs prendroit 
pour un cœur neuf. 

XXVII. LETTRE. 

Du R. P. Rapin au Comte de Bufly. 
A Paris y ce 18 Janvier 1673. 

TEn vo YE, Monfieùr, des vers de trois De^' 
moifelles de mes amies à Mademoifelle de * 
Bufly. On dit que c'eft une merveille que 
vous formez dans votre folitude , & qu'elle 
a autant d'efprit que vous. Si elle veut m*cn* 
voyer de fes Ouvrages , je les ferai voir auic 
Demoifelles oui ont fait les vers que je lui 
envoyé. C'eli une belle occafion de fc faire 
connoitre, fi vous lui en donnez la permiflîon; 
& en vérité vous ne devez pas tout retenir pour 
vous , Monfieùr. Vous aurez part à la gloire ' 
qui lui en reviendra, fi vous foufFrezque nous 
voyions quelque chofe de ce qu'elle fait fous 
votre direûion. 

Vous ne favez pas aurefte combien je m'în- 
tereffe pour votre retour à Paris, & quelle jqye ' 
fâurois d'y pouvoir contribuer. Nous en par- 
lons Madame de Scudery & moi , quand nouà 
B 4 , nous 
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nous voyons. Elle m'a fait voir votre dernière 
Lettre au Roi. Je voudrois qu'elle eût fait 
for fon efprit le même effet qu'elle a fait furie 
naien : j'en ai été attendri, & elle n'eft faite 
que fjour cela. Si vous ne perfuadez pas , ce 
n'eft pas la faute de votre art, de votre elprit, 
ni de votre cœur. 

Je ne me porte pas encore affez bien pour 
mettre au net les Réflexions que je vous ai 
promifes , & que vous me devez corriger.. 

XXVIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au R. P. 
Rapin. 

A CbafeUy ce 22 Janvier 1673. 

MA D E M o I s E L L E de Bufly vous rend mîF* 
le grâces , M. R. P. des vers que vous lui 
avez envoyez. Elle les a trouvez fort beaux. 
Attrefte,onvous a dit trop de bien d'elle. Je 
m'en vais vous la définir: C'eft une fille oui a 
été nourrie ou chez fa Grand' mère de Toa- 
lonjon , ou aux Saintes Maries : ce font-là de 
bonnes écoles pour les moem-s. Depuis que 
je fuis forti de la Cour, elle a toujours été au- 
près de moi , oh je lui ai plus appris à vivre 
que toute autre chofe. Cependant elle ne 
laifle pas d'avoir affez la , comme vous pour- 
riez dire des hiftoîres, & des ouvrages d'et 
prit, de profe & de vers. Elle n'en fait point, 
(car je compte pour rien un bout-rimé qu'el- 
le pourra faire quelquefois par compagnie ; ) 
elle fe contente d'en bien juger. Il faut aulu 
dire le vrai^ non feulemenc elle difcerne les 

bons 
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bons Ouvrages d*avec les mauvais » mais de 
deux bons elle connoic bien le meilleur. Enfin, 
M. R. P. nous avons lu enfemble tout ce qui 
vient de vous: elle Ta admiré comme moi , & 
n'a pas attendu bien fouvent que j'eufle parlé 
pour fe récrier aux plus beaux endroits. Il va 
encore une chofe oue j'ai voulu qu'elle iQc 
mieux que tout le relte , qui eftde ne point fai- 
re de parade de ce qu'elle fait , de craindre mô- 
me qu'on ne croye trop qu'elle fâche; de peur 
3ue la plupart des gens avec qui on eil obligé 
'avoir commerce & qui ne favent rien , ne la 
craignent : & quand elle eft avec d'honnôtes 
gens de mes amis, de ne débiter ce qu'elle fait 
qu'avec grande réfcrve & grande modeftie. 
Voilà comment eft Mademoifelle de BuiTy , & 
comment il me femble qu'une fille de qualité 
doit être. Je ne doute pas, M. R.P. que vous 
ne vous interefïïez fort à mon retour; car je 
croi que vous aimez fort vos amis. 

Pour la Lettre que j'ai écrite au Roî^ vous 
l'eftimez plus qu'elle ne mérite. Pour moi, ce 
que j'y trouve de plus fort, c'eft qu'elle eft na- 
turelle, & que rien n'eft plus véritable que la 
tendrefle auej'ai eue, & que j'xii encore pour 
Sa Majefte , malgré tous les maux qu'il m'a 
faits ; & c'eft ce qui me fait croire que Dieu qui 
ne veut pas encore que je retourne à la Cour^ 
endurcit le cœur du Roi pour moi, qui naturel- 
lement, ne réfifteroit pas aux marques finceres 
d'amitié que j ai û fouveoc données à Sa Ma. 
jeûé. 
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XXIX. LETTRE., 

Du Comte de ... au Comte de 
Bufly. 

A Vefelj ce 23 Janvier 1573. 

iLy a près de deux mois que je ne me fuÎ3 - 
* donné l'honneur de vous écrire. J'attendoia 
toujours quelque aâion importante qui me 
fournît la matière d'une Lettre, & j'ejperois que 
M. de Brandebourg ou le Prince d'Orange en- 
treprendroient quelque chofe de grand qui re- 
levât la réputation de leurs armes: mais com- 
me nous avons été afTez long-tems dans un rè- 
{)os apparent, que les Gazettes n'ont point par- 
é de combats ni de viaoires;& qu'il n'y a eu 
que les gens qui entendent parfaitement le mé- 
tier de la guerre, qui aient pu juger équitable- . 
ment des raifons qui ont arrêté M. deTurcn- 
ne auprès de Vitlick ; j'ai laiffé paijer ce tems 
fans vous rien dire. Cependant comme la ver- 
tu la plus éclatante a fes envieux , il nous eft re- 
venu ici 3 que M. deTurenneavoit été attaqué 
par beaucoup de gens qui trouvoient à redire 

?|U'il n'avoit pas été chercher- les ennemis au 
ond de l'Allemagne pour les combattre , ou 
tout au moins pour les empêcher de faire un 
pont fur le Rhin. 

Je fai bien que ces fortes de difcours n'au- 
ront trouvé chez vous aucun crédit , & que la 
raifon qui vous perfuadera davantage pourquoi " 
M. dcTurenne n*a pu tenter aucune de cesen- 
ireprifcs , eft qu'il ne l'a pas fait. Quoique vous 
n'ayez pas eu lieu de l'aimer , vous l'eftimez 

al- 
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îflez pour en juger ainfi: mais outre cela je 
X ferai bien-aife de vous dire ce que j'en fai , & 
ce que j'ai vu. 

M. de TurenDen'adûraifonnablement avoir 
devant les yeux autre objet que de conferver 
les Alliez du Roi & Ces conquêtes , & ruiner 
les defleins que les ennemis pourroient avoir 
au contraire. 

Je vous ai ci-devant écrit comme M. de Tu- 
renne ayant fu la contremarche des ennemis 
auprès de Vezel , & l'intention qu'ils avoient de 
venir à Coblens ou fur le Rhin , avec quelle 
promptitude il fit un ponr fur la Roere, & fe 
vint mettre vis à vis de Cologne, avançant la 
téce de fes troupes fur le chemin de Coblens, 

Ç)ur fixer Tefprit vacillant de l'Elefteur de 
rêves, & pour être à portée d'empêcher les 
ennemis de former aucun deffein de ce c6cé. 
là; & comme cette diligence obligea M. de 
Brandebourg de fe porter auprès de Francforr, 
pour fe couvrir du Mein, en cas que M. de 
Turenne le voulût fuivre. Il eft vrai que nous 
laiflames paifiblement M. de Brandcbourj^ au- 
près de Francfort plus d'un mois , u c'clt fur 
ce repos particulièrement qu'on attaque M. 
de Turenne ; mais ces gens -là n'ont jamais 
conduit d'Armées , ou ignorent tout-à-fait la 
Carte, s'ils ne favent pas qu'entre Cologne & 
Francfort il y a trente lieues de montagnes 
ou de défilez, oh il n'eft pas poffible de me- 
ner des équipages fans les ruiner, l^es gran* 
des Armées nefubfiflant pas fans paîn ni fî:ns 
bagage, comment traîner du canon dans des 
rochers inacceflîbles , & comment faire des 
magazins de bled dans les lieux dont ^e- h^bi- 
tans, quoique dd&s une neutralké apparence, 
B 6 ro 
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ne penfoient pourtant qu'à favorifer des gens 
de même nation qu'eux , & à incommoder 
ceux du parti contraire ? En vérité ces fortes 
d'objeftions font de celles qui ne méritent au- 
cune réponfe; & je croi qu'il faudroit dire à 
ces critiqueurs , ce que le Cardinal Mazarin 
difoit à un importun qui l'entretenoit malgré 
lui : No fafcolto. 

Mais revenons un peu à ce qui eftde fait, & 
examinons le repos de M. de Turenne à Vit-' 
lick. Si - tôt qu'il fut que M. de Brandebourg 
avoit paffé le Mein-, & qu'il faifoit faire un pont 
fur le Rhin auprès de Mayence, & que les Ef- 
pagnolsdonnoient toutes leurs troupes au Prin- 
ce d'Orange,, qui avoit tiré tout ce qu'il avoit 
pu des Armées de Hollande , & qu'il s'appro- 
cboit car le Brabant de la Meufe ; il jugea qu'ils 
pouvoient avoir deflein de fe joindre vers Trê- 
ves: & comme il n'eût pas été agréable d'a- 
voir fur les bras après fept mois de Campagne 
une Armée de quarante mille hommes, il ré- 
fplut de fe mettre promptement entre eux pour 
les combattre féparément , & pour les empê- 
cher de fe joindre. 11 eft vrai que fa bonne 
fortune, jointe à fes foins infatigables, lefer- 
vit à propos ; car quoiqu'il eût envoyé de toutes 
parts inutilement pour avoir des bateaux, hcu- 
reufement il en palTa quinze que des Marchands 
faifoient remonter le Rhin, & il fe détacha d'au- 
près de Coblents une flotte de planches, & de 
poutrelles qui lui donnèrent moyen d'achever 
ion pont en huit jours, qui fans ce fecours eue 
à peme été fait en quinze. Il fit donc prompte- 
ment pafler fon Armée , ne laiflant que trois mil- 
le hommes de pied pour garder le Fort qui cou- 
vroit fon pont, qu*il avoit bien garni de canon » . 
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& de toutes les provifions néceflaires, & fe vint 
pofter à Vidick, oh il apprit par les coureurs 

?ue deux mille chevaux du Prince d*Orange 
coient venus le jour précédent k fept heu- 
res de là , qui ayant fu la marche de M. de 
Turenne, s'étoient contentez d'en faire por- 
ter la nouvelle à M. de Brandebourg par 
deux cens chevaux , & s'étoient retirez & 
leurs gens auprès de la Meufe ; & certes M. de 
Brandebourg avoit grande raifon de croire in- 
dubitable le projet de fa jonûîon au Prince 
d'Orange, puifqu'on ne pouvoit s'imaginer que 
M. de Turenne n'ayant pas le premier bateau, 
pût en huit jours faire un pont, en ayant lui, 
pour faire le fien , employé quinze avec le fe- 
cours des villes de Francfort, de Mayence & 
Vorms, qui lui avoient abondamment fourni 
toutes les chofes nécelTaires. Monfieur de 
Brandebourg fut donc obligé de retirer quatre 
mille chevaux qu'il avoit déjà avancez à Crcut- 
zenach, & lui & le Prince d'Orange fc virent 
réduits, comme des gens qui fe noyent, à fe 
prendre à toutes chofes, & à former mille 
projets inutiles, dont aucun ne leur réufTlt. 

M. de Brandebourg envoya trois mille Che- 
vaux, & mille Dragons pour brûler notre ponc 
du Rhin : mais plufieurs volées de canon du 
Fort qui leur tuèrent aflfez de gens, & même 
des Officiers, & deux efcadrons de Cavalerie 
qu'ils virent fous le Fort, leur firent faire une 
retraite, c^ui avoît tout l'air d'une fuite honteufe 
& précipitée. Le Prince d'Orange pafla inutile* 
ment & repafla deux fois la Meufe, tenta le (iege 
deXongrcs, & vint enfin échouer à Charicroi* 

M. de Brandebourg voyant qu'il ne pouvoit 

rien entreprendre contre M de ïurennc , crue 

B 7 troa- 
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trouver itiieux fon compte avec M. de CologAe/i. 
& avec M., de Munftcr; qu'il ravageroit impu- 
nément leur pays ; qu'il y incommoderoit les 
troupes ; que rien ne l'empêcheroit de donner 
la main aux HoUandois par la Frife , & que 
cette marche rétabliroit l'honneur de leur par- 
ti: de forte qu'ayant défait fon pont du Rhin, 
&repaflë le Mein , il reprit à peu près le même 
chemin par oh il étoit venu, & fe vint mettre 
autour de Paderbom & de Lijjftad. M. de Tu- 
renne fâchant cette marche, vit de quelle con- 
féquence il étoit de foutenir les Alliez. C'efl 
pourquoi il fit defcendre dahs des bateaux une 
partie de fon Infanterie à Vezel , & ayant auflî 
envoyé devant quelques brigades de Cavalerie, 
il marcha lui-même à grandes journées, & ar- 
riva bien àpropos dans cette Ville ,puifque M. 
de* Munfter forcé par fon Chapitre qui rie vou- 
loit point entendre parler de voir ruiner le pays, 
s*accommodoit avec M. de Montecuculi , & . 
remettoit deux jours après entre fes mains 
toutes fes Places. La perte d'une bataille 
n'eût affurément pas été d'une fi grande con- 
féquence que cet accommodement, & c'efl: 
rétoile du Roi , & la réputation de M. de Tu- 
renne, qui nous ont garanti de ce malheur. Car, 
voir l'Empereur, les Efpagnols, les HoUan- 
dois , & M. de Brandebourg maîtres des PJaccs 
de M. de Munfter, & de tout le pays jufqu'à 
riil£?l, ce n'étoit plus voir les affaires du Roi 
en bon état , & celles des ennemis délabrées ; . 
il ne reftoitplus de Princes neutres en Alle- 
magne, & les François n^euffentpas été dans- 
la déroute ce qu'ils font dans la profpérité. 

Si- tôt que M. de Munfter fut afluré de M. de 
Turenne à Vezel , il envoya à Tinftant des cotw 

trc- 
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tre-ordres aux Commandans de fes Places qu' ' 
dévoient recevoir les Impériaux ; & ce parti re- 
prit une telle vigueur, que quatre cens hommes 
des troupes de M. de Munfler qui étoient dans 
Vcrle , foutinrent huit jours de fiege , & trois 
allauts , & firent des Ibrties , & enfin fe dé- 
fendirent fi bien , que les ennemis furent obli- 
gez de lever le fiege. 

Mais afin que vous puîflîez mieux juger de, 
Tétac des affaires de ce pays-ci , il faut vous di- 
re la fituation des troupes des ennemis, &cel- 
h des nôtres. M. de Montecuculi eft à Pa- 
dcrborn , & toutes fes troupes font étendues 
dans des quartiers, qui font entre le Vefer 
& les fources des rivières de la Roerê & de la 
Lippe, comme Ruden, Buren, Brakel, &c. 
M. de Brandebourg eft auprès de Patberg à la 
fource de TEms , a Gattori , &c. M. de Tu- 
rçnne a fait paffer depuis deux jours M. de- 
Rencl avec deux mille chevaux à Arensberg 
fur la Roere , pour ferrer les ennemis par les 
flancs à notre droite. M. de Munfter a fes 
troupes à Varendorf , qui marcheront à notre 
gauche ; & M. de Turenne part demain avec 
le refte de fon Armée. Il paflera par Dorftcn 
& par Roklineufen ,& marchera entre Lumen 
& Uortmund droit aux ennemis. Si bien aue- 
nous allons à l'heure qu-il eft faire ce qu on 
appelle en. bon Latin gerere hélium , prendre des 
poftes, tomber fur des quartiers, & peut-être 
engager une affaire décifive ; & comme c'eft 
particulièrement à cette nature de guerre 
qu'excelle M. de Turenne, je ne puis expri- 
mer la jpye & la confiauce. avec laquelle les 
troupes le luivequ 

XXX. 
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XXX. LETTRE. 

De Mr. l'Abbé Flechîer au Comte 
deBufly. 

A Paris y ce 28 Janvier 1^73. 

TV/TOnsieur, la grâce que Meflîeurs de 
TAcadémie viennent de me faire en me 
donnant une des places vacantes de leur Com- 
pagnie , & la bonté que le Roi a eue d'ap- 
prouver le choix qu'ils ont fait, m'ont touché 
très fenfiblement:mais ma joye n'eft point ac- 
complie, & je ne me tiens ni bien choifi ni 
bien reçu,jufqu'à ce que vous ayez eu la bon- 
té de confirmer mon élection & ma réception. 
Je fai de Quel poids doit être votre fuffrage ; 
&; je ferai bien glorieux quand je ferai mis en- 
core de votre main dans la place qu'on m'a 
donnée. J'efpere que vous ne me refuferez 
pas votre agrément : n'ayant pas l'honneur d'ê- 
tre connu devous, vous jugerez favorablement 
de moi , & vous voudrez bien vous tromper 
en ma faveur; après que tant d'autres de qui 
j'ai l'honneur d'être connu, s'y font trompez 
eux-mêmes. Ce oui me donne encore quel- 
que confiance, c'eft que Mademoifelle du Pré 
en qui vous en avez beaucoup , vous dira har-/ 
diment,que je ne fuis pas indigne de la grâce 
qu'on m'a faite, & ne croira point charger fa 
confcience quand elle corrompra votre juge- 
ment. Je Tai priée de mêler à fes menfonges 
officieux au moins quelque vérité^ en vous af- 
furant comme je fais ici, qu-ll n'y a perfonne 
au monde qui vous honore plus que moi , & 

qui 
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qui foît plus fincerement & plus re(peûuci> 
lement, &c. 

XXXI. LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 2p Janvier 1612^ 

JE m'étoîs fait une néceflîté d'attendre Mon- 
fieur Fléchier, qui a cru qu'il n'avoit point de 

droit de fe donner Thonneur de vous écrire, 
julqu'à ce qu'il ait été de rAcadémic Françoi- 
fe ; ce qui a été dîfFéré long-tems à caufe du 
voyage que le Roi a fait à Compiegne , & oui 
s'eft enfin conclu avec l'approbation générale, 
à laquelle il ne manquoit que votre voix,Mon- 
fieur, qu'il auroit comptée pour trente. Je ne 
doute pas au'il ne vous mandé qu'il vous en- 
voyera fa Harangue , fi elle s'imprime. Elle a 
charmé toute la Compagnie. 

La Pulcberie de Mr. Corneille eft imprimée 
depuis peu. Je ne vous en dis rien, car peut- 
être l'avez-vous vue: en ce cas-là vous en fau* 
rez mieux juger que perfonne. Monfieur le 
Maréchal de Grammont lui dit qu'il lui fa- 
voit bon gré d'avoir trouvé un caraélere d'a- 
mant pour les vieillards , dont on ne s'étoît 
point encore avifé , & qu'il lui en étoit obligé 
pour la part qu'il y pouvoit avoir. 

Je ne voi point le Père Rapin fans que nous 
parlions de vous, & vous pouvez juger ea 
quels termes. 

XXXIL 
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XXXIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly.à rAbbé 
Fléchier- 

Ce 2 Février 1672. 

IL y a fi long-tems que je connois votre mé-^ 
rite, Monncur, que quoique je n'aye pas 
rhoMcur de connoitrevotreperfonne, je vous 
àî donné mon eftime avec une très grande en- 
vie de vous donner mon amitié. Le compli* 
ment que vous me faîtes vaut mieux qu'elle : 
ïnaîs fi quelque chofe la rend confiderable ^ . 
c'eft que je ne la donne qu'à peu de gens. Je 
vous demande aufiî la vôtre . en vous aflurant 
que je prens une très grancfe part à la jufticc 
|ue le Koî & Meflieurs de l'Académie vou^ 
ont faite, & que je fuis perfuadé qu'ils ne pou- 
voient choifir un plus digne fujet. Quand je 
TOUS parle aînfi, ne croyez pas que ce foit par 
reconnoiflance. Ce qui doit faire eftimer les 
louanges que je donne , c'efl: un peu de con- - 
tioîffance,& beaucoup de fincerité. Je ne fuis 
tii flatcur, ni tout-à- fait ignorant; & vous me 
âevez croire , quand je vous affure que vous 
êtes à mon gré un des hommes de France , 
dont j*cfl:ime autant la beauté de l'efprit, &. 
que j'aimerai autant, &c. 



xxxni. 
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XXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifclle 
du Pré. 

A Cbafeu 9 ce 4. Février 1(572. 

**TPO u T ce que j'ai vu de Monfieur TAbbé 
-»• • Fléchi er, m'a donné une idée bien agréa- 
ble de la délicateffe de fon efprit. Je fuis ravi 
qu'il veuille être de mes amis; je n'en ai point 
affurément dont le mérite me touche davanta- 
ge. Je plains celui qui aura été chargé de rér 
pondre a fa Harangue. 

Le Maréchal de Grammont a raifon d'être 
bien-aife qu'on accoutume le monde à voir des 
vieillards amoureux, pour fe fauver du ridicu- 
le, en cas qu'il le devînt; car il n'en eftpas ea 
France comme en Efpagne , oîi les premières 
paflîons des hommes commencent à cinquan- 
te ans, & durent d'ordinaire plus que les nâ* 
très. 

J'ai vu un petit Traité de la JufteJfeyàuChe* 
valier de Méré , qui me plait allez ; mais il fe 
moque de Voiture mal à propos : S'il n'eft pas 
toujours jufte, fa négligence plait mieux que 
la jufteiTe de la plupart de$ autres f& le fçcret 
eft de plaire. 

^AULatrt XXXI. 
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XXXIV. LETTRE. 

Du Père Rapîn au Comte de Bufly. 

A Paris y ce 13 Février 1(572. 

♦TTOus donnez un grand éloge à Made- 
V moifelle de Bufly, en difant qu'elle fait 
fans en faire de façon. C'eft la plus grande 
louange qu'on puifle donner à une perfonne 
de fon fexe & de fa qualité. 11 feroit bon 
qu'elle vîc les Femmes Savantes de Molière, 
pour la confirmer dans ce caradlere. Mandez- 
moi il vous ne les avez pas vues, car je les lui 
envoyerois. Il y a dans cette Comédie des 
caractères rares , & d'une grande indruftioa 
pour une jeune perfonne ; car le ridicule des 
femmes qui font vanité de ce qu'elles favent, 
y eft bien exprimé. 

Vous voulez bien que je vous demande vo- 
tre avis fur le Tu & lur le Toi dont fe fervent 
nos Poëtes en vers. Madame la Marquife de 
Sablé m'a dit quelquefois qu'elle ne le pouvoit 
fouf&ir. Le Latin le dit en vers, parce qu'il 
le dit en profe; mais il n'en eft pas de même 
de notre Langue, qui ne parle par Tu & par 
Toi qu'aux valets, à aux petites gens: ce qui 
eft fi vrai, qu'un amant ne dit jomais à fa mai- 
treife ni Tu ni Toi; c'eft fans doute par refpeft: 
& on prétend qu'on le peut dire au Roi , & à 
Dieu- même? Si j'étois d'humeur à décider , je 
dirois que cela me choque ; mais j'attens votre 
feotiment fur cela. 

Je 
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Je vous envoyerai de mes Réflexions ce Ca- 
rême , car je trouve que je commence à être 
un peu mieux. Je fuis toujours à vous avec le 
plus grand refpeâ & le plus grand attache* 
mène du monde. 

XXXV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Buffy au Père 
Rapiû.] 

A Cbafeu , ce 14 Février 1673. 

NO us n'avons point vu les Femmes Savan- 
tes de Molière. Mais à propos de lui , le 
voilà mort en un moment. J'en fuis fâché. De 
nos jours nous ne verrons perfonne prendre fa 
place ; & peut-être le Gecle fuivant n'en ver» 
ra-t-il pas un de fa façon. 

Je fuis de votre avis fur le Tu & fur le Toi 
de notre Poc(îe;& la raifon que vous en dites 
me paroit très bonne , qui eft que notre profe 
ne s'en fert pas. Cet abus s'eft introduit ou par 
la gloire dont la plupart des Poètes font allez 
remplis, & qui aiment à tutoyer de plus grands 
Seigneurs qu'eux ; ou bien ïouvent par la né- 
ceflîcé du vers, tn amouriln'eft pas vrai, mon 
R. P. qu'on ne tutoyé jamais fa maitrefle:maîs 
vous n'êtes pas obligé de favoir cela. 

En vers c'eft un abus , que les honnêtes gens 
ne fauroient fouflrir; & pour moi, j'aimerois 
mieux traiter un valet de h;ouSj que de tutoyer 
un Prince. J'attens de vos Réflexions avec bien 
djs l'impatience^ & je fuis à vous du meilleur 
de mon cœur. 

XXXVI. 
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XXXVL LETTRE. 

De Madame de M *** au Comte dô 
Bufly. 

A Paris y ce 2 Février 1(^73. 

iL faut donc pardônûer à l'ennui de la Cam- 
* pagne la connoiffance & l'amitié que vous 
avez faite avec Madame Bofruet,& pardonner 
à fa vanité d'aller montràBï par les maifons les 
Lettres que vous lui écrivez. 

Jl manquoic à du Cambout pour le bal de 
Saint Germain, fix boutons de diamans. Jugez 
de fa douleur, & de fa joye, quand à fix heures 
du foir de ce jour-là, on lui apporta une boîtô 
d'acier garnie de fes chiffres d'or, dans laquel- 
le elle trouva fix boutons de diamans qui y^< 
lent quatre cens piftoles. Le porteur bien in- 
terrogé & encore mieux infl:ruit ne voulut ja^ 
mais dire d'oîi venoit le préfent. On en foup- 
çonne le Duc de Créquy. Rien n'eft plus ga- 
lant, & rien n'cfl: fi cbmmode que de recevoir 
& d'être foulagée de Id reconnoiflance. 

Le Roi n'a point voulu danfer à ce dernier 
bal, il fait le barbon de bonne heure. Mon- 
fleur le Grand, le Duc de Montmouth , Ter- 
mes, & le Marquis de Villeroy, danferenC 
Dimanche une Entrée à l'Opéra, Le dernier 
emporta le prix de la danfe. 

Le Roi a donné une parure de diamans de 
deux mille piftoles à du Cambout pour le bal. 
Je ne croi pas que fe-femille lui en eût donné 
une aufil belle. 

xxxvu. 
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XXX Vil. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 



A Paris y ce i^ Février 1573. 



c^. 



qui m'avoit empêché de vous écrire / 
c'eft que j'ai été un mois entier à la Cam-, 
pagne avec Mademoifelle de Portes à médire 
du genre humain , à lire , à rêver , & à ef- 
fayer d'oublier le monde, dont, fans vousfla-. 
ter, vous faites une des plus agréables parties.* 
Je vous avoue ingénument que je me trouvé 
à mon retour prefque comme j'étois partie , 
plus mélancolique, & gueres plus dévote. Le 
retour de notre cœur vers Dieu n'eft pas no- 
tre ouvrage , ni celui de qui que ce foit tout 
feul. Il faut pour cela la grâce viftorieufe^ 
qui nous entraine prefque malgré nous. Qui 
eft-ce qui devineroit que je vous enti-etien- 
drois de la grâce viftorîeufe? 

On dit que Madame Bofluet eft cachée à Pa- 
ris, & qu on la- fait chercher pour renfermer 
dans uneReligion^ Monfieur de Condom fon 
beau-frere me loua Tautre jour fa beauté & fon 
efprit : mais je vol bien qu'il n'eft pas content 
de fa conduite. Eft-il vrai, ne vous déplaife, 
que c'eft vous qui l'avez amenée à trois ou 
quatre lieues de Paris? Notre ami l'Abbé de 
Choîfîa, dit-on, de grands foins d'elle. Il 
y a trois mois que je ne l'ai vu ; l'amour dé. 
monte extrêmement fa cervelle. 

Je ne fai fi vous avez fu que le Duc de Cre- 
quy a envoyé fous-un nom inconnu une garni. 

turc 
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tùre de pierreries de mille 'louis à Mademol- 
felle du tambout. II y a longrteras que Ton 
n'avoif rien fait de fi galant. Il n'efl pas ac- 
commodé, quoiqu'il ioit fiche , .& Ton a fu 
qu'H avoit emprunté cet argents Ceft un hom- 
me qui a le cœur fort noble, & toutes les ma- 
nières d'un Seigneur. 

L'on ne doute point de la guerre , c'eft une 
nouvelle qui vous doit plaire. 

En vérité j*ai une grande envie de vous re- 
voir , il me femble qu'un peu de converfation 
nous rendroit encore meilleurs amis. 

Vous me deviez bien venir voir quand vous 
amenâtes Madame BofTuet. Je ne prétens pas 
oue vous me veniez vifiter malgré les défenfes 
du Roi ; il ne pardonneroit pas un voyage 
qu'on ne feroit que par amitié: mais je croi 
qu'il vous pardonneroit celui que vous avez 
tait pour Madame Boffuet, s'il le favoit;car 
le Tyran qui vous a fait marcher , efl; de fa 
connoiffance, 

XXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
M . • . . 

A Cbafeu^ ce 23 Février 1(573. 

JA I appris avec le chagrin que vous pouvez 
vous imaginer. Madame, étant votre fervi- 
teuir comme je le fuis, la douleur que vous a- 
vez reçue de l'exil de la M *. Ce font de ces 
éveneraens oh l'efprit humain a de la peine à 
retenir les mouvemens du cœur. Cependant, 
Madame , ne vous laifFez point aller à ces mou- 

ve- 
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temens. J'efpere , moi , qui connois la fof ce de 
votre efprit en de certaines rencontres,que vou» 
foutiendrez cecoupconftammelit; répondez à 
mon attente. Vous avez un fi bel exemple de 
fermeté devant les yeux dans toutes mes difgîa- 
ces. Auroit-on dit , à voir Madame de MoMias, 
que c'étoitfon amant qui étoit perfécuté? Au 
contraire n'auroit-on pas juré que cette Belle 
ne m'aimoit plus , tant elle favoit maitrifer Tes 
paflîons ? Je ne doute pas , Madame , que cet 
exemple ne vous donne de l'émulation. Vous 
avez de la gloire ; & je fuis afliiré que les plus 
clairvoyans ne pourront jamais découvrir que 
Texil de la M * vous afflige. 

XXXIX. LETTRE. 

*Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery» 

A Chafeu , ce 25 Février 1(573. 

VOus m'avez fait rire , quand j'ai lu dans 
votre Lettre que vous avez pafl'é un fliois 
à la Campagne à médire du genre humain. J'ai 
eu peur d'abord pour votre confcicnce : mais 
après y avoir fongé , j'ai trouvé qu'on fe fau- 
voit à déchirer le monde en général, comme 
on fedamnoit à déchirer les particuliers. Mais 
enfin , dites-vous, vous êtes revenue à Paris auflî 
peu dévote que vous en étiez partie, & vous 
croyez que c'eft parce qu'il faut que la prace 
viûorieufe nous entraine : je le croi auffi , & 
que tout ce que nous avons à faire , c'cll de ne 

nous 
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t\(%,î^ laitti*^-^ cwp Grailler quand elle ùouf 

>^i/u»iuM»"iittOiMKlom a raifon de vous louer 

^ -K^i^s^ ^ ^**^?P?^ de Madame Bofluet, mais 

V^*.^^4!^ -VU: d:prit; perfonnc ne l'a plus agréa- 

^^i:•^^Hi^ I\>ur fa conduite cen'eft pas lamê- 

■|^^^^!^xè^;eïïcne plait à perfonne, pas même à 

(iîs WK3J35, en faveur de qui elle eft fi mauvai- 

'lî';:it vx n'eft pas feulement comme beau- frère 

v^tî^ Monfieur de Condom y trouve à redire, 

iî « a eu d'autres raifons: je ne fai fi elles du- 

rwî encore. Oîi avez-vous pris encore cette 

^Ue nouvelle, que j'ai amené Madame Bof- 

fcet à trois ou quatre lieues de Paris? Il n'y a 

tien de fi faux. 

Pour conduire un objet charmant , 
Au bazar d de déplaire au Maitre^ 
llfaudroit êtrejon amant; 
Et je n'ai pas V honneur de Vétre. 

XL. LETTRE. 

De Comte de'Bufly au Duc de Saint 
Aignan. 

A Chafeu^ ce 25 Février 1573. 

t'A i appris avec grande joye votre retoui* 
J auprès du Roi , Monfieur , tant parce que 
les gens au pofte oii vous êtes font mal quand 
ils en font éloignez , que parce que je fai le 
plaifir que vous avez d'être auprès d'un Maitre 
aulîî aimable que le nôtre, & que vous aimez 
autant que vous faites. Je vous avouerai auflî 
avec ma fincerité ordinaire , qu'il y entre un 
peu de mon intérêt , & que j'efpere que vous 
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pourrez quelquefois faire fouvenir Sa Majefté 
de moi. 

Avec la plupart des Princes, je defefpererois 
du changement de ma fortune. Quand ils onc 
commencé à faire du mal , juftement ou non, 
ils continuent feulement parce qu'ils ont com- 
mencé. Pour notre Maitre, il récompenfe la 
même perfonne pour fon mérite & pour fes fer. 
vices, qu'il avoit punie pour fa conduite; ou 
bien il la punit après l'avoir récompenfée. Les 
exemples que nous avons de tout cela me don- 
nent une entière confiance en lui. 11 a châtié 
les fautes que j'ai faites: mais cela ne lui a 
pas fait oublier mes ferviccs paffez, ni ôtc la 
confidération de ceux que je lui puis rendre à 
l'avenir. Je fuis même afluré qu'il a remarqué 
avec quel refpeft j'ai reçu fes châtimens, & 
qu'il a obfervé la juftice que je me fuis faite. 
Je n'ai pas feulement perdu ma fortune fans 
murmurer; mais depuis fix ans que je fuis exi- 
lé, j'ai perdu trois procès par mon abfence. 
Cependant le Roi fait bien que je ne lui ai de- 
mandé que de le fervir. C'eft ce que je fais 
encore aujourd'hui, Monfieur,& dont je vous 
conjure de fupplier très humblement S. M. de 
ma part, & en attendant la Campagne, de me 
permettre d'aller foUiciter moi-même à Paris 
deux affaires qui me font de très grande con- 
féquence. Et afin que le Roi fâche la vérité 
de ceci, prenez la peine, Monfieur, de fup- 
plier très humblement S. M. de commettre 
un Maitre des Requêtes pour l'en informer. 
J'efpere qu'elle aura la bonté de m'accorder 
cette grâce ; car elle n'a voulu faire qu'un 
exemple de moi, & point du topt ruïner ma 
MàifoD. Je fuis même perfuadé qu'elle a eu de 
02 ' la 
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la peine à fe réfoudre à me faire du mal, parce 
que parmi quelques bonnes qualitez qu'elle a 
pu reconnoitre en moi, elle a toujours pu voir 
un fonds de tendreffe, de refpeâ: & d'admira- 
tion pour faperfonne, qui méritoit quelques 
égards , & qui m'auroit aflurément fauve des 
effets de fa juftice, fi elle n'avoit préféré l'in- 
térêt public à fareconnoiffance. Adieu, Mon- 
lîeur. 11 me femble que notre amitié eft à pré- 
lent au-deflus de tous les complimens qui ont 
coutume d'être à la fin des Lettres. 

XLL LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Madame de 
M • . . . 

A Cbafeu'^ ce 26 Février 1(^73. 

[A DAME de la Roche a beau montrer mes 
Lettres, fon exemple ne me gâtera pas; 
je ne montrerai pas lès fiennesrmais j'ai envie 
de prendre un peu plus garde à l'avenir à qui je 
ferai des faveurs; car cela n'eft pasplaifant, 
voyez-vous , qu'on les aille publier à tout le 
monde. Le bruit de guerre retranche un peu les 
plaifirs des Dames ; & fi elle fe déclare & qu'elle 
dure , adieu la galanterie, il fe faudra contenter 
dufolide. Maiscette pauvre galanterie efl: bien 
réduite , de n'être plus que chez le Duc de Cre- 
qui. De quoi s'avifet-il à l'âge qu'il a d'être 
j];alant? Croit-il que les Dames lui pardonnent 
de s'être rangé fi tard fous leur empire ? C'eft un 
rendu à qui elles ne fe fieront pas. Je fuis bien- 
aifc que la femme de qualité ait été mortifiée; 

car 
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car îl y a plaifir de voir abbaifler Torgueil de 
ces grandes naiflances qui regardent fi fort le 
refte des humains du haut en bas. 

Il eft beau au Roi de répandre de tcms en 
tems de petites grâces parmi les jolies filles 
de la Cour, purement par galanterie. Mon- 
fieur de Mortemart ne la fera pas longue. Je 
croi l'affaire de C*** une galanterie, & point 
un mariage. 

XLIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly- 

A Paris y ce 27 Février \6iy 

trOus avez raifon, Monfieur, de dire que 
^ je devrois avoir des amis; caraflurémenc 
je fuis une très bonne femme. Cependant je 
vous avoue fincerement que de la manière 
dont je conçois Tamitié , je n'ai que d'agréa^ 
blés apparences d*amis ; & je me trouve de» 
fentiracns tellement au - delà de ceux qu'on a 
pour moi , quand je me mets à regarder de 
près aux chofes, qu'à la réfcrvc de mes dcu)C 
amies Merderaoifelles de Vandy & de Portes, 
je laiflTerois là le métier d'amie , comme fort 
inutile. Il eft vrai que ces deux amies réparent 
un peu dans mon efprit l'opinion que j'avois , 
que ceux qui cherchent la véritable amitié , 6- 
toient au(n fous que ceux qui cherchent la 
pierre Philofophale. Je ne dis pas tout ceci 
pour vous, Monfieur : car il me fcmble que 
vous faites fort bien votre devoir. Il paroi c 
que vous ne me connoiflfez gueres encore, 
C 3 par 
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par ce que vous dites que j'en fai tant fur Ta? 
mour; cependant c'eft un Tyran qui m'a reiP' 
pedée , ou qui m'a méprifée : mais enfin il y 
a eu des gens affez redoutables , qui m'ont dit 
je ne fai quoi que je n'entendois point. Je 
-VOUS en fais la confidence; cela ne me paroît 
pas trop joli. Si ce n'eft que cela, je m'en fau- 
verai bien. 

XLIII. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

A Paris, ce 2 Mars 1(^73. 

iL n'y a pas eu de combat entre l'Armée de 
'* M. de Turenne & celle des Allemans , Mon- 
fieur. Ceux-ci y ont mis bon ordre , à ce qu'on 
dit; car ils ont abandonné leur bagage & leur, 
canon, & fe font retirez à grandes journées , 
■pour ne pas dire en fuyant. Vous pouvez ju- 
ger quelle joye on a à Saint-Germain. 
' Il e(l vrai que la perte de Molière eft irré- 
parable: je croi que perfonne n'en fera moins 
affligé que fa femme ; elle a joué la Comédie 
hier. Je vous envoyé unEpitaphe qu'on a fait 
fur cette mort, & un Sonnet pour Madame de 
Courcelle. 

.Monfieur de Brandebourg a donné avis à 
Monfieur de Turenne qu'il y avoit un homme 
dans fon Armée qui lui avoit offert de l'empoi» 
fonner, & que cela lui avoit fait horreur. 
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E P I T A P HE 

DE MOLIERE. 

Pâflknt , ici repofe un qu'on dît être mort. 
Je ne fai s'il Tcft , ou s'il dort. 
Sa maladie imaginaire 
Ne peut pas l'avoir fait mourir : 
C'eft un tour qu'il joue à plaifir; 
Car il aimoit à contre- faire. 
C'étoit un grand Comédien. 
Quoi qu'il en foit, ci-gît Molière, 
S'il fait le mort, il le fait bien. 

MADAME DE COURCELLE 

aux pieds de/es Juges. 
SONNET. 

pOur un crime d'amour dont je ne fuis coupable 

Que pour avoir le cœur trop fenfible & trop doux^ 
bois-je avoir un Tyran fous le nom d'un Epoux, 
Arbitres fouverains de mon fort déplorable? 

Et le barbare auteur des maux dont on m'acca" 
ble, 
Ofe-t-il fe fervir de Themls & de vous^ 
Pour m'immoler bien-tôt à fes chagrins jaloux , 
Et me faire périr pour être trop aimable ? 

Ah ! confultez de grâce & vos yeux & vos cœurs ; 
Ils vous infpnreront d'être mes protedeurs. 
Tout ce que fait l'Amour n'ell-il pas légitime? 

Et vous qui tempérez la feverc Themis , 
Pourriez-vous vous réfoudré à châtier un crime. 
Que la plupart de vous voudroit avoir commis? 

C4 XLIV. 
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XLIV. LETTRE. 

Répanfe du Camte de Bufly au Comt 
de Limoges. 

A Cbafeu , ce 3 Mars lô-jy 

I L s ont raifon de fe réjouVr à Saînt-Germa; 
* leurs affaires vont bien. Le Roi eft bien h< 
reux: mais il faut dire le vrai, il aide bien 
fortune à le favorifer. 

Le Roi d'Angleterre eft dans nos întérê 
pafce qu'il efpere que nous l'aiderons àrepn 
dre l'autorité que les Rois fés prédécefleurs c 
eue, & plus grande encore s'il fe peut. 

Il faut non (eulement être bien méchant pc 
faire l'aftion de raffaffin du Médecin, m 
encore bien fot ; car il n'y a pas d'exemple q 
tels, coups ayent été impunis. 

La femme. de Molière ne (è contraînt \ 
trop, de monter fur le théâtre trois jours api 
la mort de fon mari. Elle peut jouer la Con 
die à l'égard du public : mais fur le fujet du ps 
vrc défunt,elle ne la joue gueres:à ce que je v< 
fon deuil ne lui coûtera pas beaucoup. 

L'Epitaphe eft afiez plaifant ; & le Sonr 
fort beau. Un de mes amis m'a écrit une efp 
ce d'apologie de Monfieur de Turenne : mî 
la plus belle apologie pour lui , c'eft de fai 
favoir par-tout que fes ennemis le craigne 
affez pour faire aes conlpiratîons contre lu: 

Cela eft beau à Monlîeur de Brandebour 
de n'avoir pas voulu profiter de la mort d'i 
ennemi redoutable aux dépens d'un fcélérat ; 
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l'avis qu'il a donné à M. de Turenne peut ve- 
nir d'un grand courage , qui veut faire voir i 
fon ennemi qu'il viendra bien à bout de lui par 
les voyes de gloire & d'honneur , & qu'il mé- 
prife toutes les autres. 

XLV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Préfîdent de 
R . . 

A Cbafeuy ce 4 Mars 1573^ 

QUand j'ai affuré Monfieur le Comte de 
Limoges que j'avois bien envie d'être de 
vos amis , Monfieur , j'ai fouhaité qu'il vous 
le dît, afin que cela me pût attirer votre ami- 
tié, fans fbnger précifémenl deguelle maniè- 
re elle me viendroit. Aujourd'iiui que vous me 
faites l'honneur de m'en affurer vous-même , 
je vous en rends mille grâces, & j'en ai la plus 
grande joye du monde : car j'ai toute ma vie 
recherché foigneuferaent l'amitié des gens 
qui ont l'efprit & le cœur auffi bien fafts que 
vous. 

XLVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery» 

A Cbafeu y ce 6^ Mars 16^2^ 

♦ TE vous trouve toujours plaifante, Madame, 
•^ fur le chapitre de l'amitié \ vous y êtes iné- 

paifa- 
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puifablèé Pour moi , je ne me vante de rienj 
cependant je le pourrois faire en cette rencon* 
tre. Quand vous voudrez, je vous nommerai 
dix ingrats célèbres que j'ai faits en ma vie , fans 
les ingrats obfcurs qui font fans nombre. 

Si vous n'avez pas trouvé trop jolies les dou- 
ceurs que' des gens affez redoutables vous ont 
dites, c'eft peut-être qu'elles ne l'étoient pas, 
ou qu'elles ne Tétoient pas pour vous ; vous les 
euflîez peut-être trouve meilleures de tel autre. 
Peut-être euflent-elles fait impreflîon , fi on les 
eût recommencées une autre fois. Car il n'y 
a pas de quoi fe vanter de ne s'être pas rendue 
d'abord: cela vient par degrez; & telle Dame 
a eu une grande paffion pour tel homme qui 
lui avoit déplu à la première vifite , & peut-être 
à la première déclaration d'amour. Ne vous 
slTurez donc pas trop là-deflus, & croyez que 
votre heure peut encore fort bien venir. 

XLVIL LETTRE. 

De TAbbé Flechier au Comte de 
BufFy. 

A VerfaïlkSy ce g Mars 1(^73. 

|E ne faurois aflez vous témoigner , Monfieur » 
J la joye que j'ai de l'honneur que vous me fai- 
tes^ d'approuver le choix que TAcadémie a 
fait de moi, & de me donner votre fufFrage, 
"& même quelque part en l'honneur de votre 
amitié. 5^ n'avois ofé efperer tant de profpé- 
ritcz à la fois , & je fuis plus heureux que je ne 
penfois , puifque vous voulez bien me comptei 

au 
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au nombre de vos ferviteurs, après m'avoirre* 
connu pour un de vos Confrères. 

Je vous envoyé le Difcours que j'ai pronon- 
cé dans rAcadémie , & je vous prie ae le re- 
cevoir, non pas comme un Ouvrage qui mé- 
rite d'être eftimé, mais comme une marque de 
reftime & du refpeâ: que j'ai pour vous. Je 
m'aflure que lorique j'aurai l'honneur d'être 
plus connu de vous , vous vous détromperez 
peut-être de la bonne opinion que vous avez 
de moi fur le bel-efprit; mais vous trouverez 
que j'ai le cœur bon , & que perfonne n'eft à 
vous avec plus de zèle , plus d'eftime & plui 
de rcfpeél que moi. 

XLVIII. LETTRE. 

Eéponfe du Comte de Bufly à TAbbé. 
Flechier. 

A Cbafeu , ce 14 Mars 1673* 

JE viens de réce voir votre Lettre, MonficuT^ 
& la Harangue que vous avez faite à TAca* 
demie. Je la trouve très belle : il y a du feu, 
il y a du jugement; mais fur-tout elle eft na* 
turclle , & l'arf: y eft bien caché. L'Eloge du 
Roi y eft admirable; & quoique vous ne lui 
ftffiez point de grâce , vous dites fi agréable- 
ment la vérîtiê, qu'il en doit avoir pour vous 
autant de reconnoiflance , que les autres grands 
Rois, qui font au deflbus de fon mérite^ «a 
ont pour ceux qui les flatent. 

Vous ferez peut-être furpris devoir combîcti 

j'ai deplaiCr à entendre les louanges du Hmi 

Cô car 
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car enfin il m'a fait du mal ; & quand je Ym* 
xois mérité, peu de gens fe font jufticc: mais 
yaime encore mieux qu'on ait mauvaife opinion 
de ma conduite paffée , & avoir droit d'efpereu 
un changement à ma fortune, d'un grand Prin- 
ce qui peut avoir été furpris, & qui ne trouve 
pas de honte à fe repentir, aue d'être }uffifié 
par les inj.uftices d'un Maitre fans honneur > qui 
D'en reviendroit jamais, 
' Je fuis allé plus loin que je n'avois penfé, 
Monfieur. Mais je ae me retiens pas aifémenc 
quand il s'agitjle louer notre Maitre, & moins 
encore quand j'en parle à un homme qui l'aime 
& qui Teftime autant que vous faites.. 

XLIX. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de 
Bu%' 

A Paris'y ce. 15. Mars 1677. 

JE vous envoyé , Monfieur , les Femmes Sa^ 
vantes de Molière, Vous y trouverez des 
carafteres qui vous plairont , & des chofes 
fort naturelles. La querelle des deux Auteurs^ 
le caraftere du Mari qui eft gouverné & qui 
veut paroîtrele maitre^ ont quelque chofe d'ad- 
mirable ^ auili-bien q^ue le caradere des deux 
Sœurs* Le ridicule des femmes favantes n'eft 
pas tout-à-fait pouffé à bout;il y a d'autres ri- 
dicules plus naturels dans ces femmes , que Mo- 
lière a laîflTé échaper, & ce n'efl: pas le plus beau. 
Néanmoins à tout prendre ,.vous ferez content t 
je ne laijQTe pas de vous en demander votre avisw 

l'ea* 
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fcnvoye à Mademoifelle de Bufly un Livre de 
dévodoQ de ma façon , pour ToppoCer aux Fem* 
mes Savantes. Ayez la bonté de le lui offrir de 
ma part. Je vous envoyé lecontmencement de 
mes Réflexions fur la Poétique ; vous m'encou* 
ragerez à continuer, û vous avez la bonté de 
me les corriger, & de me dire franchement vos 
penfées. Ce que je vous envoyé n'eft qu'un pro- 
jet mal digéré , mais il fe pourra rectifier fur 
vos lumières. 

L. LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de Bufly. 

Â Paris , ce 19 Mars 1^73» 

J'A I fait tenir vos Lettres à leurs adrelles , & 
je vous en envoyé les réponles. Si on ne me: 

les avoit fait attendre fi long-tems, je vous^ 
aurois écrit plutôt. 

Je ne fuis pas encore confolée de la more 
du Père Lalleman. Il étoit fort de mes amis, 
& de ceux du Père Rapin. Je croi qu'il vous 
aura envoyé fon Livre de la Perfe£lion du Chris* 
tianifmey & que vous l'aurez trouvé beau. 

C*eft une chofe étrange combien ils'eftpalTô* 
cf aâions extraordinaires depuis peu, & le tout 
pour de Talent. On n'entend parler ici que 
d'empoifonnemens , & d'affaflînats. Il ne fe 
pafferien de femblableen Bourgogne^ tout le 
monde y vit dans la bonne-foi. 

Je vous eavoye,.Monfieur,un Epitaphe de 

Molière par La Fontaine. Je cauferai plus 

C 7 longr 
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long-tems avec vous une autre fois, AdîeuV 
Monûeur. 

E P I T A P H K, 
D E M O L I E R E. 

cOus ce tombeau gîfent Plaute & Tcrencc, 
■Et cependant le feul Molière y git. 
Il les faifoit revivre en fon efprit , 
"Par leur bel art réjouiflant la France. 
Ils font partis , & j'ai peu d'efperance 
De les revoir, malgré tous nos efforts. 
Polir un long tems, félon toute apparence/ 
Terencc, & Plaute, & Molière font morts. 

LL L E T T Ç. E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Cbafm^ ce 22 Mars 1673. 

VOus jugez fort bien, Madame, du Com- 
te de Limoges. Il a 4e l'acquis, mais il 
n*a point cette routine du monde, fans laquelle 
les meilleures qualitez font infupportables, ou 
du moins ne plaifent pas. Je vous rends mille 
grâces des amitiés que vous lui avez faites. 
Son père eft plailamment gouverné, & M*** 
a un beau Gouvernement; ils font tous deux 
dignes l'un de l'autre. 

. Vous avez raifon de me croire un bon hom- 
me; je le fuis à un point que j'en ferois ridi- 
cule, fi je n'avois de Teiprit pour fauver ma 
réputation fur ce fujeCt 

Ce 
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Ce que vous me mandez que nous fommes 
des taupes, & que la paix eft quelquefois bon- 
ne, & quelquefois la guerre; cela,dis-je, eft 
du meilleur fens du monde. Cependant il ne 
faut pas que ce raifonnement nous faffe atten- 
dre notre deftin les bras croifez : il nous faut 
évertuer pour nous retirer des méchans pas où 
nous tombons ; & fi malgré nos foins il faut pé- 
rir , on n'a rien à fe reprocher quand on périt 
dans les formes. 

Il n'eft pas vrai que je fois fâché que la con- 
duite de Madame Bofluet m'ait empêché de 
Taimer; car je ne veux plus avoir de paffions: 
mais il eft certain que fi du tems que j en vou- 
lois, j'eufle trouve une femme faite comme 
elle, qui d'ailleurs eût été honnête & tendre 
pour moi, je Teufle aimée plus que ma vie. 

Je croi comme vous, que toute Chevalerie 
eft éteinte à la Cour; mais c'eft plus la faute 
des Dames que celles des Chevaliers. ^ 

Si Madame de M * * devient veuve , je lui 
ferai un compliment. De commerce avec elle, 
je n'en veux point qu'en pareille rencontre. 

Adieu , Madame , je fuis fort aife des louan- 
ges que vous me donnez , & je les croi juftes 
par la confiance que j'ai en vous, & un peu 
d'amour-propre. Si je n'avois peur que vous 
cruflîez que je vous veux payer de votre en- 
cens, je vous dirois aufli l'eftime que je fais 
de vous; mais ce fera pour une autre fois quand 
vous y penferez le moins. 
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LU. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly au Pen 
Rapin. 

A Cbafetty ce 24 Mars 1^73. '■ 

JE vous rends milles grâces , mon Rev. Père 
des Livres que vous m'avez envoyés :1e v< 

tre eft admirable , je Tai lu avec deux- c 
mes bons amis ; ils en font charmez auili-bie 
que moi. 

Pour la Comédie des Femmes Savantes ^ ; 
Tai trouvée un des plus beaux Ouvrages de Ml 
liere. La première Scène des deux Sœurs e 
plaifante & naturelle : celle deTrifletîn & de 
Savantes , le dialogue de TrifTotin & de Vadîu 
le caractère de ce mari qui n'a pas la force d 
réfifter en face aux volontez de fa femme,, i 
qui fait le méchant quand il ne la voit pas, 1 
perfonnage d'Arifte homme de bon*fens & pleî 
d'une droite Raifon, tout cela eft incomparable 
Cependant, comme vous remarquez fort hier 
il y avoit d'autres ridicules à donner à ces S2 
vantes , plus naturels que ceux que Molier 
leur a donnez. Le perfonnage de Belife eft un 
foible copie d*une des femmes de laComédi 
des Viflonnaîres. II y en a d*aflez folles pou 
croire que tout le monde eft amoureux d'elles 
mais il n'y en a point qui entreprennent de li 
perfuader à quelqu'un malgré lui. 

Le caraûere de Philaminte avec Martîm 
n^eft pas naturel U n'eft pas vraifemblabl< 

qu'u 

^ 4ULa$. XU2Q, 
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ÇQ'one femme faffe tant de bruit, & enfin chaffe 
Ùl fervante, parce qu'elle ne parle pas bien Fran- 
çois,' & il Teft encore moins que cette fervan- 
ce après avoir dit mille méchans mots, corn* 
me elle doit dire , en dife de fort bons & d'ex^ 
traordinaires ; comme quand Martine dit : 

Uefprit fCeft point du tout ce qu'il faut en mé- 
nage; 
Les Livres quadrant mal avec le mariage. 

H n'y a pas de jugement à faire dire le mot de 
quadrer par une fervante qui parle fort mal, 

Suoiqu'elle puifle avoir du bonfens. Mais en- 
n, pour parler jiifte de cette Comédie, les 
beaurez y font grandes & fans nombre , & les 
défauts rares & petits. 

LUI. L E T T R E. 

Du Comte de Buffy à Madame de 
Scudery. 

A Cbafeuy ce 24 Mars 1673. 

yOus ne faurîez vous imaginer. Madame; 
~ combien }*ai de patience fur mes affaires de 
la Cour. Mon honneur me reprocheroit quel- 
que chofe» fi j'en avx)is autant furies affaires de 
mes bons amis. Cette tranquillité ne m'empê- 
che pourtant pas de fbnger à tout ce que je puis 
faire: mais après l'avoir fait , j'en attens rêve»- 
ocment avec indifférence. 

Il eft certain que la paix eft fort incertaine; 
je ne penfe pas môme que lesMiniftrcs fâchent 
ce qui en arrivera. 

Âdi€0 
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, Adieu , Madame. Efperons. Ce nous eft un 

fjrand avantage de ne pouvoit être pis que nous 
bmmes , & de pouvoir être mieux. Quand 
Fefperancene nous apporteroit aucun bien que 
celui delà fanté qu'elle nous confervera, il en 
faut avoir. Il me fouvient toujours fur cela de 
ce que difoit le Père Senault: Que Tame & le 
corps avoient de grandes liaifonsi cnfemble, que 
cependant ils fe contrarioient toujours : & 
qu'en un mot , c'étoient deux ennemis qui ne 
fe pouvoient quitter, & deux amis qui ne fe 
pouvoient foufFrir. Il n'y a rien de mieu]{ 
dit , ni de pllus véritable, 

LIV. LETTRE. 

\R( ponfe du Comte de Bufly à Made- 
moifelle du Pré. 

A Cbafeuy ce 28 Mars l6^2* 

TE vous fuis très obligé , Mademoifelle, & je 
J vous rends mille grâces d'avoir fait tenir mes 
Lettres à leurs adreffes. Voici encore matière 
^à de nouvelles obligations. J'ai trouvé fort bel 
le la Harangue de Monfieur l'Abbé Fléchi er: 
elle m'a plu d'un bout iufqu'à l'autre. Je ne 
connoiflbis pas le Père Lalleman;maîs quand 
vous & le Père Rapin aurez de rafHiûion, je 
ne ferai pas content. J'ai vu la PerfeBtion du 
Çbriftianifme , & j'ai admiré cet Ouvrage: no- 
tre ami eft merveilleux fur la Théologie, auffi- 
bien que fur les Belles-Lettres. 
L'affaire de Madame de Brinvilliers eft époa 

van 
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tantable, & il y a long-tems qu'on n'a ouï par- 
ler d'une femme auflî méchante qu'elle. La 
fource de tous fes crimes vient de l'amour , & 
enfuite de ce que nous autres Latins appelions 
Aurifacra famés. 

L'Arrêt qui a été rendu contre elle eft trop 
doux, il la falloit condamner à être brûlée 
toute vive. Il eft vrai que l'argent fait faire 
depuis peu des chofes bien extraordinaires à 
Paris, & que Ton l'aime moins en Bourgogne, 
où que l'on n'y eft pas fi hardi. 

• 

LV. LETTRE. 

De la Comtefle de la Roche au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 8 Avril 1573. 

\1Adame Boffuet & moi donnons donc de 
*^^ la jaloufie à vos amies , Monfîeur ? Ce- 
la nous fait beaucoup d'honneur : mais ce fe- 
roit à moi à être jaloufe d'une auflî belle Dame 

Sue Madame Bofluet. Gardez-moi au moins 
ans votre cœur le rang de l'ancienneté, car je 
fuis de vos amies avant elle. Mais ne croyez 
point que je puiffe jamais parler des confiances 
^ue vous avez eu en moi ; j'ai tourné la con- 
noiffancc que j'avois de votre mérite, fur mon 
voiOnage de Bourgogne de trois lieues entre 
vous & moi : je ne me vante pas légèrement 
de mes bonnes fortunes. Sérieuferaent , vous 
me devez une réparation de l'injuftice que vous 
m'avez faite. 
Monfieor le Prince & Monfieur le Duc par- 
tirent 
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tirent hier pour Utrecht. Le Roi & Monfieu 
doivent partir à la fin du moisàlatéce de cen 
mille hommes , pour mieux appuyer les raifon 
de nos Députés qui marchent à grand train. L 
Duc de Chauncs mené cinq caroffes. Madam 
fa femme fe charge de quatorze filles de qualit 

2ui font le voyage. Il y va beaucoup de Mes 
eurs prétendans aux négociations futures,pou 
prendre l'air de Miniftrcs. Toute la députatio 
eft fort dorée. Les Plénipotentiaires des Cot 
tonnes feront peut-être plus contens de nos ps 
rures que de nos raifons. Madame de Monac 
eft Sur-Intendante de la Maifon de M a d a m e 

Cela ne fera pas plaifir à car la Dame 

d'honneur marche après la Sur-Intendante. 

L'affaire de Madame de Brinvilliers fa: 
grand bruit.^ Mandez-moi de vos nouvelles 
Monfieur , j'en fuis plus curieufe que de toi 
tes celles que je ramaiTe pour vous« 

<■' LVL LETTRE. 

Da Comte de Bufly à la Comtcfle de 
]a Roche. 

ACbafeu^ ce 15. Avril 1573. 

|L eft vrais Madame 5 que je mandai à me 
* amies en badinant, que puifque vous étie 
une indifcrete, je vous retrancherois mes f 
veurs. Mais vous avez pu voir fi je vous 
"écrit moins fouvent, & s'il y avoit plus de fro 
deur dans mes Lettres. Si j'avois cru ce qi 
vous me mandez, je m'en ferois plaint à vow 
Madame; car avec fes amis ^ non plus qu'ave 
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fi maîtreffe , il ftut ne rien garder fur le cœur. 
Au refte ce icroit à moi à montrer vos Lettres, 
elles peuvent faire honneur au plus honnête 
ïomme de la Cour. 

Je trouve comme vous, Madame, que dans 
UQ traité de paix, rien n'éclaircit mieux le bon 
droit que cent mille hommes à la tête de la 
négociation. Ces Meilleurs qui ont fuivi nos 
Députés, vont toujours apprendre l'air duMi- 
niftere. Je trouve qu'une école de Politique 
ferojt bien aullî utile dans les Etats , qu'une de 
Philofophie. 

Je fuis fâché de la mortification qu'aura la, . . 
car elle eft fort de mes amies : elle ne fera ja- 
mais au delTous de Madame de Monaco dans 
mon cœur ni dans mon eftime. 

LVIL LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly. 
A Paris ^ ce 20 Mai 1673. 

]E vous envoyé la fuite de mes Reflexions , 
MonCeur: ayez la bonté en repaflant les 
yeux fur cet Ouvrage, de retrancher ce qui ne 
fera pas à votre gré. Je voudrois pouvoir ré- 
duire cela à la manière fobre avec laquelle vous 
écrivez, & exprimer cet air naturel qui eft vo; 
tre caraftere. Prenez un peu intérêtjMonfieur, 
que cet Ouvrage foit bien ; le fond en eft bon : 
j cfpere de vous en donner l'honneur , quelque 
jour que j'aurai la liberté de parler, & je pour- 
rai me vanter que le tout a paffé par vos mains; 
mais jufquc-là je vous demande le fecret. Vous 

avez 
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avez un fens naturel qui vous fait pénétrer toi 
tes chofes , c'eftce qui me fait vous demande 
le fecours de vos lumières. Je prétens dire mo 
fentimcnt fur tous les Poètes , Grecs , Latins 
Efpagnols , Italiens y François , & je vous d( 
mande la grâce de me redrefler. J'efpere qu 
vous.ne vous rebuterez pas des peines que j 
vous donne. 

Je vous envoyé une Relation des Campagne 
deRocroy & deFribourg* C'eft M. de la Cha 
pelle qui en eft l'Auteur. Vous ne trouvère 
rien de mieux ni de plus purement écrit , i 
cela peut fervir de modèle ; mais il y manqu 
un certain agrément que vous mettez à tou 
ce que vous écrivez, & que perfonne ne fai 
imiter. 

LVIIL LETTRE. 

De Monfieur Defpreaux au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 25 Mai 1673. 

JE vous avoue, Monfleur, que j'ai été inquîei 
du bruit qui a couru que vous aviez écrii 
une Lettre, par laquelle moi, & TEpitre que 
j'ai écrite au Roi fur la Campagne de Hollande, 
étions fort mal traitez; car outre le juftecha 
grîn que j'avois d'être defapprouvé par l'hom- 
me du Royautne que j'eftime & que j'admire 
le plus, j'avois de la peine à digérer le plaid 
que cela alloit faire à mes ennemis. Je n'er 
ai pourtant jamais été bien perfuadé. Hél k 
moyen de croire , que l'homme de la Cour qu: 
a le plus d'efprit pût entrer dans les fentimens 
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&dans les intérêts de l'Abbé Cotin^ & fe ré- 
foudre à avoir même raifonavec lui? La Let- 
tre que vous avez écrite à Monfieur le Comte 
de Cimoges, m*a entièrement defabufé, & je 
vois bien que tout ce bruit n'a été qu'un arti- 
fice très ridicule de mes très ridicules ennemis. 
Mais quel(jue mauvais deflein qu'ils aient eu 
contre moi , je leur ai obligation de m'avoir 
donné lieu de vous aflurer» Monfieur » que per- 
fonne n'efl plus touché que moi de votre mé- 
rite, & n'eit avec plus de refpedt &c, 

LIX- LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapin. 

A Cbafeu^ ce 23 Mai i6^2* 

* ]E n'ai pas encore examiné vos Réflexions, 
J M. R. P. Il ne faut pas voir ces chofes-là 
encourant. J*ai lu feulement le Livre de M. 
de la Chapelle. Je n'ai rien vu de ma vie de 
mieux écrit. Il manquoic aux grandes aûions 
de M. le Prince un Hiftorien comme celui-là; 
s'il continue d'écrire la bataille de Nortlingue 
en 1645 , les fieges de Courtrai , de Bergucs , 
de Mardick, & de Dunquerquc en 1646, la 
Campagne de Catalogne en 1647 , & la bataille 
de Lens en 1648 , il fera un grand honneur à 
M. le Prince. Je pourrois lui donner de bons 
Mémoires. 

Je vais à BufTy pafler l'Eté, & je vous man- 
derai de là mon fentlipent fur vos Réflexions, 

♦ r^yez Lettre LVIU 

LX. 
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LX. L E T T R E. 

Du Comte de BufTj à Monfieur Def- 
preaux% 

i* Bujfy y ce 20 Mai 1(^73. 

JE ne puis aflez dignement répondre à votre 
Lettre*, Monfieur. Elle eft fi pleine d'hon* 
nétctez'&de louanges, que j'en fuis confus» 
Je vous dirai feulement que je n'ai rien vu de 
votre façon que je n'ayc trouvé très beau & 
très naturel, &c que j'ai remarqué dans vos Ou- 
vrages un air d'honnête homme, que j'ai en- 
core plus eftimé que tout le refte. C'eft ce 
qui ma fait fouhaiter d'avoir commerce avec 
vous.; & puifque l'occafion s'en préfente au- 
jourd'hui , je vous en demande la continua- 
tion 6c votre amitié , en vous affurant de la micîi; 
ne. Pour mon eflime , vous n'en devez pas dbu- 
ter, puifque vos ennemis mêmes vous l'accor- 
dent dans leur cœur , s'ils ne font les plus fot» 
tes gens du monde, 

T Ltttre Lrill "^ 

LXL LETTRE. 

Du Comte d'Etrées au Comte de Bufly. 
A la Côte d'Angleterre^ ce 30 Mai 1(^73. 

JE vous ai déjà averti, Monfieur, que lecom» 
merce que l'on a avec les gens de mer eft 
fouvcnt interrompu, & très difficile à entre- 
tenu- ; mais aufli je puis vous affurer que l'ami- 
tié 
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c-î::= :tri If niéiLc ceiir ce men:er U Cv^nii» 
i::.iZT:jZ i£\05 boiiiies grâces» que j*âi:ouj«>urs 
K.:: 3^2 -lÎs eue vous m'avez fait rhonncat de 
jLt laiiier niher a y avoir quelque part. Ce le* 
roir a co: à vous taire des excuibs de ne vous 
avoîr pas écrit après que je fus arrivé à Paris: 
mais je vous affure que j*y ai été lî peu » que 
le moavement rapide qui m*a faic faire tant de 
cheminpar terre & par mer Tannée palTôe, m*a- 
voit lailié le même étourdiflcmcnt en arrivant» 
qu'à ceux qu'on dit qui font de fi fjrandcs dili- 
gences avec des Garaûercs. Je ne tais pas par- 
tout également de chemin ; mais c'cft beaucoup 
de marcher furement , & de ne rien faire qui 
déplaife aux Supérieurs: le redeviendra quand 
on m'en croira digne; je ne dois pas me le ju- 
ger par mes propres fendmens. 

Puifque Monfiear le Comte de Limoges cft 
'de vos-parens & de vos amis, c'cfl allez pout 
me faire fouhaiterde lui rendre quelque fcrvi- 
ce , fi la fortune m'en donne les occafions : 
j'efpere que celles qui fe pafll'ront à la mer fe- 
ront aflez grandes cette Campagne, pour don- 
ner du mérite à ceux qui s'y trouveront,* aii 
moins il y a toutes les apparences du monde, fi 
lesévénemens ne nous trompent pas. Il ne faJC 
pas finir cette guerre plutôt que les Plénipoten- 
tiaires. Après cela il fera tems de fe rcpofer, 
& d'entretenn- un commerce plus régulier avec 
vous 3 comme avec la perfonnc du monde qui; 
jlioaore, & que j'aime le plus* 
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LXIL LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
BufTy. 

Ce 30 Mai 1573. 

T E même foir que nous joignîmes l'Armée 
■■— le Roi d'Angleterre arriva, avec fonAra 
«rai le Duc ciTorc. Monfieur le Comte d'I 
trécs Talla voir le lendemain , & me préfen 
à lui. Nous dînâmes avec Sa Majefté, & fi 
le foir nous revînmes. J'appris là que l'on fa 
foit de grandes levées en Angleterre, que l'c 
les faifoit filer fur la Côte pour s'embarque 
Nous fumes auflî que nous partirons dans tro 
jours pour aller aux ennemis ; car cela fut r 
folu dans le Confeil que l'on y tint. Aujou 
d'hui comme nous y longions le moins, noi 
avons vu arriver le Roi à notre Bord , av( 
Monfieur fon Frère , M. l'AmbafiTadeur c 
'France, M. de Canaples, Mylord d'Oury , 
jnaints autres grands Seigneurs de cette Cou 
Le Roi y a dîné ; & guoi que Monfieur 
Comte d'Etrées ait été lurpris, il n'a pas lai 
Té de lui faire la plus grande chère du mo: 
de.. SaMajefté nous a fait dîner avec lui < 
que nous étions de gens de condition. I 
nous avons entendu dire à M- le Duc d'Yo; 
que fi nous ouvrions les paflTages oîi nous i 
Ions, il nous fuivroit bien-tôt avec dix mil 
hommes. Cela joint avec le grand nomb 
de foldats qui font dans l'Armée navale , fi 
croire affurément que nous tenterons une de 
cente. 

C 
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On araifon de dire que le Roi d'Angleterre 
D'eft pas feulement un très grand Roi ,- mais 
encore un très honnête homme. On ne fau- 
toit parler plus à propos , ni plus jufte de tou* 
tes chofes qu'il fait; êcre plus humain & fe fa- 
miliarifer davantage en gardant fon rang; être 
plus enjoué, ni plus fpirituel dans la converfa- 
rion. Mais, Monfieur, vous le connoiflez mieux 
que moi , £ufli bien que lé Duc d'Yorc. Je vis 
hier dans TAmiral d'Angleterre , Saint Evre- 
mond. Nous parlâmes fort de vous, fie de la 
manière que vous pouvez penfcr. 

LXIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Chafeu ^ ce 30 Mai 1673. 

I L eft vrai que la Tante de notre ami eft bien 
* ridicule, je luipardonneroisfielleprévoyoîc 
iin mauvais ufagé de l'argent qu'elle donneroit 
à fon Neveu, Mais ne pouvant pas douter qu'il 
ne fût bien employé , elle n'a pas affurément le 
cœurauflî bon que fa Maifon. Cependant n'en 
faifons point de bruit; car peut-être voudroit- 
elle qu'on fe plaignît d'elle , pour autorifer la 
fuite de fes duretez. Il la faut toujours mettre 
dans fon tort ; que fait^on fi elle ne pourroit pas 
fe repentir? 

Comme vous dites , Madame^ on ne fera que 
tlormir fur la mer cette année, fie je fie penfe 
pas que hors l'amour, rien puiffe trouMcr le 
ïej)os du petit Comte. 

5a Majefté ne me fauroit gueres faire rendre 
D 2 ~ . de 
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de réponfe (i rude , que ma patience ne me fàffe 
prendre en gré. 11 n'y a que l'incertitude de 
mon fort qui me faffe de la peine. 

11 ne me fouvient plu» de Madelon:; c'eft 
tout ce que je puis faire de me Ibuvenir de fa 
Mai trèfle. J'ai cela de commode pour ceux qui 
m*ont oublié, que je lésai fi fort oubliez auffi, 
qu'ils ne doivent pas craindre mes reproches. 

Adieu, Madame. Je vous affure que je vous 
aime autant que vous le méritez. «Cela vafi loin, 
qu'il approche d'une déclaration d'amour. 

LXIV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 7 Juin 1573. 

T A mélancolie commence à m'accabler , & 
•*^ *c^la m'oblige de me retirer aflTez du monde, 
.-par dégoût de lui, & par mauvaife fanté. 
- Paris eft tout feul ; toute la Cour eft à l'Ar- 
itiée. La R^ine n'y eflpas; mille gens font 
-il la Campagne; je ne l'ai de ma vie vu plu« 
defert que cette année ; je pourrois ajouter 
•fi gueux: on mourroit plut<ôt que d'y trouver 
mille piftoles avec toutes les furetez imagina- 
bles. Les Courtifans n'ont trouvé de l'argent 
cette année que fur gages pour leur Cam- 
pagne. ^ La Cour s'ennuye horriblement à 
Tournai. Toutes les femmes ne fâchant que 
faire , font les malades , & prennent médeci- 
ne pourfe divertir. 

Perfonne ne doute plus du mariage de la 
ComteiTcdu PleiSs. C'cil fon amie qui a fait 

cet 
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cet opéra; le tout pour de l'argent. Ondevroit 
étouffer une créature comme celle-là. Voyez 
quel tour elle fait au Mar. C**? Cependant 
la pauvre Madame du Pleflis en a tout au tra- 
vers du cœur ; Tamour eft de la partie : & c'efl: 
ce qui a fécondé à merv«ille$ les bonnes inten- 
tions de la Dame. Je vous avoue que je fuis 
toute étonnée de voir l'amour faire de fi étrao'- 

Î^es chofes à des femmes d'çfprit, & qui ne 
ont plus jeunes. A ce que. je voi, quelque 
bonne que foit la téfie, elle ne peucprefque 
rien contre le cœur. Le mieu eft fort boa 
afllirément , & je vous alTure qu'il ne fe trouve 
point du tout offenfé de la prefque-déclaratioa 
d'amour que vous me faites. Quand vous me 
l'auriez faite fans ce prefque-là , de Bufly à 
Paris, je ne m'en efFaroucherois pas;& je fuis 
perfuadée que l'amour dans Tabfencc eft tout 
fait comme une grande amitié. Ainfi je vous 
exhorte à m'aimer d'amour jufqu'à votre re- 
tour, fi vous pouvez. Quand j'aurois un a- 
mant, je vous affure que je n'aurois pas plus- 
d'envie de le voir & de le fervir^ 

LXV. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte der 
Bufly. 



f4e l'a Reine ^ ce 8 Juin 1573. 

P N F fN , Monfieur , nous avons combattu les 
^ Holjanddis hier feptieme. Nous les allâ- 
mes attaquer fur les dix heures du matin , & 
-le combat commenç.a à midi^Sc ne finit qu'à la 
t.. D 3 ' nuit' 
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nuit entièrement fermée. Nous eûmes afFaîre 
à Ruiter, à Tromp, & à TArafral de Fleffin- 
gue» Enfin de quatre Amiraux xju'il y avoic 
dans l'Armée ennemie, nous effuyames le feu 
de trois. L'Amiral Ruicer, & celui de Fleffin- 
gue nous paflerent I*un après l'autre à la por» 
tée du piftolet; pourtant fous le vent denous^ 
malgré leur habileté ; & cela par la bonne 
manœuvre de M. le Comte d'Etrées ,• car fans 
leflater, les connoifTeurs difent, qu'il fit ca 
cette rencontre tout ce .que les plus anciens 
Officiers de la Mariné euffent pu faire. Tous 
les Capitaines de TEfcadre de France firent 
auffi des merveilles. Il y en eut un nommé Ga-. 
baret qui aborda un de leurs vaifleaux monté 
de cent pièces de canon , en tua le Capitaine 
& le Lieutenant, & s*en rendit fi bien le maî- 
tre, qu'il en fit pafler plufieurs des gens dans 
fon navire; mais comme il vit Tromp qui ve* 
noit avec le refte de fon Efcadre fur lui , il fut 
obligé de l'abandonner. Il y en eut un autre 
nommé Tivas , qui après avoir tenu tête à . 
Tromp, & l'avoir fi fort preflTé qu'il robligea 
de fortir de fon navire & de fe mettre fur un 
autre , fut emporté d*une volée de canon. 
C'efl: très grand dommage; il étoit l'un des plus 
braves & des plus honnêtes hommes de notre 
Armée. C'ert le feul homme connu que nous 
ayons perdu; les autres qui ont été tuez, & qui 
font en petit nombre , n'étantque deux ou trois 
Enfeignes , & quelques mlatelots & foldats. 
Nous en avons eu quelques-uns dans ce navire 
bleflfez de la moufqueterie de Ruiter qui fit 
grand feu fur nous, comme la nôtre fit fur lui. 
Tout le monde & les Anglois mêmes avouent 
que notre Efcadre a fait àcs miracles^ & qu'ou*^ 

trc* 
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tre la grandeur de Tentreprife d'aller attaquer 
ces gens-là dans leurs bancs, qui eft un Fx^rc oti 
ils avoient été en fureté jufqu'à hier, l'adiou 
qu'a fait notre Efcadre de foutenir TefFort de 
trois aufli grands & aufli braves hommes de 
mer qu'il y en ait au monde , & de les avoir 
fait plier lous nous , eft une des plus belles cho- 
fes qui fe fait faite. Je ne doute pas que cette 
adion ne faiTe le Comte d'Etrées Maréchal de 
France. On dit qu'on a prédit à Ruiter que fa 
fortune finiroit cette année. 11 faut que ce foie 
par nous que les prophéties foient accomplies; 
& alors j'irai avec joye en porter la nouvelle à 
îa Cour. Je ne me fuis pas foucié de le faire cet* 
te fois; car il n'eût pas été trop bien de voir les 
autres aller fe battre à terre, & peut-être atta- 
quer Fleffingue , pendant que je courrois la 
pofte. J'aime mieux, comme je vous ai dit^ 

Serdre une occafion d'être agréablement pré- 
:nté au Roi,, que d*en manquer une de faire 
voir fi je vaux quelque chofe. 

Les Anglois ont perdu cinq Capitaines de 
leur Armée; & Hamilton frère de la Comteûc 
de Grammont commandant le Régiment des 
Gardes du Roi d'Angleterre , & fort bien avec 
lui, a eu la jambe emportée fur le navire du 
Prince Robert oii il étoit avec fa Compagnie. 
Nous fommes aux environs du champ de ba- 
taille , & les ennemis à trois lieues de nous. 
11 fait un très gros tems. 

j'oubliois de vous dire qu'il y a trois navi- 
res Hollandois qui font échouez & deux perdus. 
Le navire fur lequel pour la féconde fois étoit 
monté Tromp, fiit fur la fin du combat dé- 
jnâté de fon grand mât par un de nos Capitaines 
nommé le Chevalier de Valbelli?* comme il 
D 4 ' * alloit 
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allbit aborder un vaifleauAnglois: maïs lanuic 
qui vint là-deflus finit le combat. Je ne croi pas 
que déformais Tromp demande en grâce d'at- 
taquer TEfcadre de France. J'ai demandé un 
brûlot , & Monfieur le Comte d'Etrées s^eft 
joint à moi pour cela ^ c*eft un emploi dange- 
reux , car de neuf Capitaines de brûlots , il ne 
s'en eft fauve que deux : mais il n'y a que les 
aâions hazardeufes qui puiffent me tirer de l'é- 
tat oh je fuis. 

LXVI. LETTRE; 

Bu Comte de Bufly au Comte de Lt 
moges. 

A Bujfy , ce 9 Juin 1(^73; 

* |Efuis bien-aifeque vous ayez joint M. lé 
- J Comte d'Etrées: j'àppréhendois plus pour 
votre palTage que je ne fais un combat généraK 
Quand vous me dîtes du-bien du Roi d'An- 
gleterre, il me femblé que vous m'en faites. Il 
n'y a que deux Rois au monde dont le mérite 
me touche, celui du nôtre, & celui-là. Il eft 
vrai que j'admire bien plus le Roi , de ce que 
la droite Raifoh a fait fur lui ce que l'adverfité 
a fait fur le Roi d'Angleter^-e. Je-ne penfé pas 
qu'iby air jamais eu que notre Maitre, quç la 
bonne fortune de tant d'années ait laiflë hon- 
nête homme. 

Si vous combattez les Hôllandois , ce fera 
bien malgré eux ; ils éviteront à mon avis au- 
tant qu'ils, pourront' de combattre. 

J'aS. 
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paime & j'eftime extrêmement Monfieur de 

Saine Evremondj» & j'auroîs ces fentîmens-Ià,. 

quand il ne feroic pas coufîn germain de mst 

femme. 

LXVIL LETTRE. 

Da Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 

ABuJfyy ce ii 3^in 1573. 

* lE fais fâché de vous fa voir mal-faîne & mal» 
. J heureufe: ces deux chofes fe trouvent fou- 
vent enfemble; le chagrin fait d'ordinaire la 
mauvaife lanté. Cependant il faut que la Rai- 
fon vous empêche de prendre fi fort les affai- 
res à cœur, fl faut vous confoler par le meil- 
leur endroit de votre fortune ; car il n'y en a 
point de fi déplorée, qUi^n^alt quehque côté 
agréable. Il vous faut aider & bien efperer: le 
chagrin fait mourir Ma^fin ;*& du mortis tant 
que l''on vit, on eft eo ét^ dç changer en mieux. 
Je vous conféille, Madame^ comme, à^iioi- 
même; & ma mauvaife fortune aullî ne m'em- 
pêche pas d'être fain & gaillard : le tempéra- 
ment m'aide un peu ;. mais^i'aurois fuccombé 
fins la Philofophie. 

Puifque vous trouvez Paris fl gueux que vdlîs 
dites, vous pouvez juger des Provinces, c'eft- 
i-dire, pour l'argent; car pour lav4eelley eft 
à rien. Jecfoi que les denrées feront déformais 
la feule monnoye qui aura cours; onîichateradu 
vin avec du bled, & du bled avec du.vin;. 

]ù' 
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Yoiles^, tant vaiffeaux de guerre que brûlots, lî" 
doucement que nous ne commençâmes le com- 
bat que fur les cinq heures du foir. 11 dura juC 
qu'à dix, fans que les HoUandois qui étoien^ 
tnaitres du ventjpfaflent nous approcher plus 
près que la portée du canon; La tête des An* 
glois qui étoit à l'àvant-garde fit des raervelirèsj 
entre autres Sprac fecondCommandant Anglofc. 
Tourville frère de Madame de Gouville qui a 
un navire, & oui eftun des plus braves nom* 
me de France & un dès mieux faits, fe trouva 
au milieu des Anglois, & fe. fit admirer dé Mon* 
fieur le Prince Robert Amiral en ne le quittant 
jamais, & fé mettant autant qu'il pouvoir entre 
lui & les ennemis. Sur les dix heures académie 
du foir ili fe retirèrent fur leurs côtes , & nous 
de notre côté pour nous réparer , ayant queU 
ques navires percez , & voulant reprendre de 
nouvelle* munitions. Nous allons auflî aux 
Côtes d'Angleterre pour revenir enfuite cher- 
cher: les ennemis fur les leurs, &Jes rebattre fi 
nous pouvons. Nou3 n'avons perdu ni navi- 
res, ni Officiers. Les Anglois n*ont perdu 
gu'un.feul Capitaine jeune homme de la Cour, 
à quîmême avoit été à celle de France, nom- 
mé Sarlington.. 

Ce combat ne fut pas fi rude que le premier,^ 
quoique l'on y tirât plus de coups de canon: 
Hamiito&beau-frere du Comte de Grammont 
«ftmort de fa.bkflurev 
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LXX. LETTRE. 

Comte de. BuffyaiL Comte d'E.- 
urées. 

d 

[A Buffy; ce. 17 J^uin 1(^73. 

roit que l'aftion que vous venez de 
Vlonficur, eft une des plus hardies & 
grandes qui fe puiflent faire à la mer. 
iira pas de vous que par vos ménage- 
par vos lenteurs vous voulez faire du- 
^ guerre. On ne peut pas moins méaager 
lollandois que vous avez fait. Je vous af- 
^^Monfieur^que j'en ai la plus grande joye 
iondej.& que rien ne la peut augmenter 
pe la récompenfe que j'àttens pour' vous; je 
ktiens infaillible, car le Roi eft jufte. Je vou» 
d^abord attendre à vous faire compliment 
[gain de la bataille, en vous le faifant de 
promotion; mais je ne. me fuis pu. retenir 
I cette rencontre. 

LXXr. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Perc- 
Rapin. 

A Bujfy^ ce ai Juin 1(^73. 

JE vous envoyé les Remarques que vpu^ avez 

^ voulu, mon R. Père, que jefilTefur vos 

Réflexions; mais je n'en feîsâ \plu3 fi.vous ne 

D 7 m'en- 
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m'envoyez les Remarques que vous fere 
fur celles que je vous envoyé. Car de la m 
niere que vous les traitez, il femble que ce fo 
des Arrêts en dernier reflbrt : cependant je r 
fuis point du tout perfuadé de mon infaillibil 
té; & fi je n*ai pas refprit auffi beau que Vi 
gile, j'ai bien autant de modellie que lu 
Raifonnez un peu avec moi à l'avenir fi 
mes raifonnemens , quand ce ne feroit qi 
pour me fauver de l'aveuglement de Tamou 
propre. 

LXXIL LETTRE. 

^^Réponfe du Comte de Bufly au Comt 
de Limoges. 

A Bujfjy ce 23 Juin 1(573, » 

ÎE viens de recevoir votre Lettre du 15. ' I 
J dernière aûion des Hollandois faite le i 
de ce mois me paroit hardie: je croi ou'i 
n'ont pas tant fongé à vous battre ( la cnol 
étant trop difficile ) qu'à foutenir leur réputî 
tion. Et en eiFet cela la foutient un peu. 1 
m'ont fait plaifîr auffi en cette rencontre ; a 
ils ont fourni aux armes du Roi une nouvel! 
matière de gloire , & à notre ami Monfîeur 1 
Comte d'Etrées Une nouvelle occafion de m( 
riter. J'efpere que ce ne fera pas la dernière 
& qu'après avoir vu fes louanges dans les Reh 
tions , nous y verrons fes récompcnfes. Pou 
vous, Monfîeur, vous n'aurez point votre br( 
lot, mais vous aurez une partie de Teftim 

qu' 
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qtfil vous auroic acquife: nous aimons mieux 
pour vous moins de gloire & moins de dan- 
ger 

LXXIIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Scudery. 

ABuJfy , ce 24 Juin 1673. 

ON me mande que Maftricht , Breda , & 
Boiileduc font pris. L'année paflfée je ne 
pouvois croire toutes les conquêtes du Roi, 
d*abord qu'on me les difoit. Ce n'étoit pas par 
défiance que j'euffe de fon pouvoir: mais je ne 
croyoîs pas qu'il fît prefque des miracles. Au- 
jourd'hui je croi tout de lui. 

On m'écrit que nos Armées de mer ont battu 
celle des Hollandois. je n'en doute pas; je croi 
même que le Comte de Limoges a y fait mer-- 
veilles 5 & qu'il a porté cette nouvelle au Roi* 

Au refte , je fuis ravi , Madame , que mes 
douceurs vous plaifent, quand ce ne feroit que 
pour vous remettre en goût du monde , pour 
lequel vous commenciez à avoir du mépris. Il 
n'en faut rien dire à Mademoifelle de Vandy; 
tar cela fait du plaifir de faire des myfteres. 
Nous ne lui cachons pas encore grand' cbofe ; 
mais enfin il fe pafle quelque choie entre nous 
qu'elle ne fait pas. 

Vous dites , parce que vous badinez aujour- 
d'hui, que vous êtes bien folle pour une mal- 
hcureuie; & moi je vous maintiens que c'eft à 
nous autres malheureux à badiner. Il ne faut 

pas 

' ^ AiérLittrî LXFllU 
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pas que nos jayes foient publiques, mais feule^ 
ment avec nos bons: amis î& cela étant, je fuis 
l'un des hommes du monde avec lequel vous 
devez le plutôt rire. 

LXXIV. LE TT RE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Bujfy , ce 26 Juin 1573, 

JE m'ennuye foTt, Madame , de n^àvoir au- 
cune nouvelle de vous depuis que vous 
"arrivâtes en Provence. Quand vous leriez en 
l'autre monde, je n'en aurois pas moinsi Eft» 
ee qu'on ne-fongc plus qu'à ce qu'on voit quand 
oneften Provence? Mandez-le moi, )e vous, 
prie, parce qu'en ce cas- là je vous irois trou- 
ver; & j'aimerois mieux me mettre au hazard 
• de me brouiller à la Cour, que de n'entendre 
jamais parler de vous. Raillerie à part^Mada^ 
me , mandez-moi de vos nouvelles. Je fuis en 
peine auflî de n'en avoir aucune de notre amk 
Quelqu'un m'a dit qu'il étoit dans une dévo- 
tion extrême. Si c'étoit cela qui l'empêchât 
d'avoir commerce avec moi , j'aimerois autant 
qu*il fût déjà en Paradis. Mandez- moi ce que 
vous en favez. 
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LXXV. L E T T RE. 

■ Du Comte de BuflTy à Madame de 
Gouville. 

^ BuJJjj ce 26 Juin 1^73; 

VOici une grande interruption de conr- 
merce. Madame: je m*en étonne, car 
nous ne manquons vous & moi , ni d'erprit , ni 
d'amitié , pour le continuer. Pour moi je me 
fers de la première occafion que j'ai trouvée, 

Jour vous témoigner celle que j*ai pour vous, 
'ai appris aue Mbnfîcur votre frère avoitfiiit 
des merveilles dans le dernier combat naval , 
& je vous aflure aufli-tôt, que vous n*avez pas 
un ami qui en ait plus de joye que moi. Re- 

. mettons-nous donc à nos bonnes coutumes. 
Madame. Mandez - moi en gros ce que vous 
avez fait depuis que vous ne m'avez écrit, car 
pour en détail, c eft tout ce que pourroic vous 
demander votre amant , fi vous en aviez. Man- 
dez-moi ce que fait la petite Comtefle, car je 
tfefpere pas de l'apprendre de fa pareffe. Pour 

* moi je ne me fuis pas mal diverti. Il y a une- 
fi grande diflférence des plaiflrs de Pari,s & de 
la Cour, à ceux des Proviffces-, que l'on ne 
s'y accoutume pas d'abord , mais à la fin on 
oublie les autres ; & comme il faut vivre-^ on 
vit fort bien de pai^ bis quand on a percfu Ic: 
goût du pain blanc. 
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LXXVI. LETTRE. 

Du Comte de BuflTy au Comte de Gram- 
mont* . 

A Bujfyy^ ce ig Juin 1573* 

JE fuis affuré que vous ne vous attendez pas 
à cette Lettre: cependant quand vous verrez 
mon nom , voiis verrez que perfonnc n'cft plus 
votre ami que moi, & ne doit prendre plus de 
part à tout ce qui vous touche. J^ai appris la 
mort deMonfieur votre beau- frère avec beau- 
coup de joye, parce que vous en héritez, & que 
je ne croi pas qu'il y eût grande amitié entre 
vous deux. Au refté , n'allez pas montrer ma 
^Lettre à Madame la Comteffe de Grammont, 
car je penfe qu'elle n'y entendroit point de 
raillerie. On me la devroit pourtant bien par- 
donner pour cette fois , il ne m'arrive pas Fou- 
vent de rire, & particulièrement quand le Roi 
aflîege en perfonne la meilleure place du mon- 
de, qu'il s'y expofe, & qu'il fait tout lui feul^ 
pendant que je fuis dans ma maifon, comme 
tous les coquins du Royaume. 

LXXVIL LETTRE- 

pe Madame de M * * * au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 3 Juillet 1573. 

MAsTRicHTeft pris , & le Gouvernement 
donné à TEIlracle. On s'y eu fort bien dé- 

fen* 
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fendu , & le Roi a tout l'honneur de cette con» 
quête. Je ne doute pas que le Comte de Limo- 
ges ne vous ait bien inftruit de tout ce qui s'eft 
pafle fur la mer. Je fuis fâchée que ce ne foie 
pas lui qui en ait apporté les nouvelles au RoL 
Vous favez que Ton va faire une defcente en 
Zelande. Le Roi a choifi pour Général fou^ 
M. le Duc d'Yorc, M. de Schomberg. 

Il y a deux mois que je combats un rhuma- 
tifrae , fans pouvoir le vaincre: je ne croi point 
d'ennemi fi indomptable. 

On ne fait point encore qui remplira la char- 
ge de Colonel des Suifles, vacante par la mort 
de M. le Comte de Soiffons. 

LXXVIIL LETTRE. 

Du Père Rapîn au Comte de Bufly. 

A Paris y et 6 JuiUet i<573* 

îE n'ai jamais eu une plus fenfible joye. Mon* 
^ fieur , qu*en apprenant la permiflîon que 
vous avez de venir a Paris. J*aurai l'honneur de 
vous y embralFer , & le plaifir de voir vos Mé- 
moires. En vérité , Monfieur , vous feriez bien 
content de mon cœur, fi vous en connoiflîez 
toute la tendrefle pour vous. Ce n'étoit que 
foiblement que je penfois au voyage de Sainte 
Reine, & plus pour vous voir que pour me 
guérir: mais puifque vous venez à Paris, je 
ne fuis plus malade. 

Je hxe tiens à tout ce que vous me marquez 
fur mes Réflexions , je n'ai pas le mot à dire dès 
eue vous avez parlé ; je vous demande grâce 

feur 
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feulement pour cet endroit , Ce n'étoit qu* 
tremblant que Virgile^ au-lieu que vous mette: 
la modejlie de Virgile. J*ai befoin du mot i 
modefiie dans la même réflexion , de forte q\ 
je fuis obligé de le ménager. Tout le reftc < 
d'une manière qui m*éngage,MonQeur,à:vo 
faire de grands remercimens.- 

LXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 

M ..... . 

ABuJfjy ce 7 ^iUet lô-j^. 

♦TE croyois bien que le Roi prendroît M; 

•^ trichtjcar il prend tout; mais je ne croyc 
paj-que les ennemis le défendiffent aflcz bl 
poift- lui donner autant de gloire qu*îr y eu 
acquife. 

Le Comte de Limoges ne voulut pas port 
la flouvelle du combat naval auRoi, craigna 
(ce qui eft arrivé)^ qu'il n'y en eût un fécor 
oc le Comte d'Etrees a fait Va, cour du pe 
Comte au Roi, en lui mandant cette raifon 
ne le lui avoir pas envoyé. J'ai eu Thonneur 
fervir avec M. le Duc de Yorc, & j'ai fouve 
été témoin de fa- valeur. Je croi toujours q 
le Roi fupprimera la charge de Colonel d 
Suifles, comme il a fuçprimé celle de Cblbi 
de rinfanterie Françoiie. Il y gagnera ce 
mille livres de rente, & lés Suiffes n'ont auci 
intérêt à s'y oppofer; au contraire, il leur ft 
Bien plus ht)norable que le Roi foit leur Col 
nel. 

» n^z Lett. Lxxriu 
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Je connois comme vous le rhumatifme. Ma- 
*dame. Vous avez raifon , c*eft le plus dange- 
reux ennemi du GeDre-humaiD<; il eft impicoya- 
èle-.ni force, ni douceur nefauroientle rédui- 
te ; & cependant je fuis de l'avis de la Eontainci 

Plutôt fouffrir .que mourir, 
C'eft la devife des hommes. 

LXXX. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

A LonàreSy ce j Juillet 1673. 

îVAE voici à Londres depuis Vendredi à midi. 
^^^ Cêft' une très belle Ville, & à qui fa 
delbuâiôn a été fort avantageufe; car au-lieu 
de vilaines maifons que le feu lui a confumées^ 
on en a rebâti de belles, toutes d'une ipâme 
ftruélure, d'une même hauteur, & qui n'avan- 
cent pas plus les unes que les autres. Il n'y a 
pas une de ces maifons qui n'ait un balcpn de 
fer ouvragé, peint ou doré. Toutes les rues de 
Londres lont droites & aflfcz larges: elle eft plus 
longue de beaucoup que Paris, & je croi plus 
grande. Tout s'y lent de la richeflè des habi- 
tans du pays. Tout y paroit aifé, mais peu de 
chofes y paroiflent très magnifiques. Ce qu'on 
peut dire de Paris & de Londres, c'eft que celle- 
<:i eft une Ville de commerce , & l'autre une 
Ville de qualité. Paris a fur Londres les avan- 
tages du bon air, que les gens de la Cour ont 
iur les Marchards ; mais aufti Londres a fur 

Paris 
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Paris ceux de la ricbefie^ que les habitans de la 
rue S. Denys ont fur ceux de la Place Maubert 
Il n'y a poinc à Londres de grands Palais ni 
•d'Hôtels niagnifiqucs; & à la referve de trois 
jou quatre maifons,pas une n'a de porte cochp- 
re, & tous les plus grands Seigneurs demeurent 
dans des logis à petites portes ; mais auflî quaû 
tous ont de beaux jardins. Whitehall oii demeu- 
re le Roi , eft une très grande maifon ,* vous 
en conviendrez quand vous faurez qu'il y loge 
préfcntemenc plus de quatre mille perfonnes, 
donc la plupart font gens de la Cour, qui ont 
piufieurs chambres de fuite dans leurs apparte- 
mens, & que la feule Mademoifellc de Que» 
roualle en occupe quarante , fans compter les 
galeries. Le Parc qui fert de jardin eft d'une 
très vafte étendue. Il y a dedans un Mail de 
•trois cens trente pas de long, qui ne faitçueres 
plus de la moitié de la longueur. Le Roi a en- 
core un autre jardin qu'on nomme le Boulin- 
grin, oîi il y a des Simples. 

S. James oh demeure le Duc d*Yorc , eft 
encore une grande mafle de pierre, & unecon- 
fufion fort grande d*appartemens, La grande' 
Bourfc, autrement la nouvelle, eft une très 
belle chofe. Figurez-vous une grande place en- 
tourée de portiques foutenus par des colomnes 
de marbre, fur lesquelles font élevez des bâ- 
timens dont les croiîëes qui font en grand nom- 
bre, font un agrément confidérable. Vous mon- 
tez à ces grands bâtimens par un grand degré 
orné d'une belle baluftrade de fer doré , qui 
vous mène dans des galeries à peu près faites 
comme celles du Palais de Paris, excepté que 
celles de la Bourfe font pleines de Boutiques 
ajuftées avec de la menuiferle très Cmple. Là 

nn 
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rm trouve de toutes chofes pour dépenfer fon 
argent. Il y a mille autres belles chofes à voir 
à Londres ; mais je ne me fuis encore attaché 
depuis çiue j'y fuis qu'à faire ma cour au Roi , 
ou à voir les grands Seigneurs du pays, chez qui 
nous fommes tous les jours en fêtes. 

Le Parlement d'Angleterre qui a été tenu 

le dernier, ayant ordonné que tous ceux qui 

avoient des Charges, ou des Commandcmens 

de Troupes , feroient obligez d'aller fiiire 

leur Cène publiquement avant le 28 Juin, 

Monfieur le Duc de Yorc remit le 28 fa 

Charge de Grand- Amiral au Roi , difant qu'il 

ne vouloit point être contraint; que ce n'é- 

toit pas qu'il ne fût de la Religion du Roi 

fon père. Le Grand-Tréforier nommé My- 

lord Cliford de Chaudeloi, a aufli remis la 

Charge pour la même raifon. Le Roi fait 

régir l'Amirauté par onze Commiflaires, & 

a donné la Charge de Tréforier à Mylord 

Thomas Osborne. L'on ne fait fi Monfieur 

le Duc de Yorc commandera notre defcente. 

On attend Monfieur de Schomberg pour la 

commander fous lui , s*il y eft ; finon en chef. 

LXXXL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 7 Juillet 1(^73. 

T A joye que j'ai de vous envoyer un ordre 
^ pour votre retour, Monfieur, eîl un peu 
bornée à caufe du tems. Cependant elle eft 

grande 
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Î;rande,par l'amitié que j'ai pour vous., & pat 
'envie que j'ai de vous voir. D'ailleurs je con- 
fidere que lors qu'on vous permet de demeurer 
ici trois femaines au vu & au fudetoutle mon- 
de^, .cela veut dire encore autant incognito. De 
plus, vous preflerez vos amis d'agir; car un hom- 
me de votre qualité^ de votre mérite & de vo- 
tre efprit,fe lert mieux qù^on ne le peut fervir. 
Vous prendrez des mefures ici pour Monfieur 
le Prince,qui affurément etl la pierre d'achoppe- 
ment; & avec Madame de Noailles , qui achè- 
vera ce qu'elle a commencé : car c'eft elle qui 
pouffe fon mari , & je vous affure que c'eft une 
très bonne femme. Je me lèverai demain,quoi- 

aue malade, pour l'aller remercier, & la louer 
e vous avoir remis dans le chemin de reQ)e- 
rance. Enfin , Monfieur, je ne vous veux plus 
écrire, je vous veux dire moi-même tout ce 
que Ton efl obligé de dire aux amis après une 
longue abfence; car quelque efprit qu'ils aient, 
ils ont befoin d'être inftruits. 

Si vous faviez le plaifir que j'ai que l'on 
vous ait fait ce petit rayon de grâce fur un Pla- 
cée que j!ai fait de ma tête , Sa que j'ai figné 
de votre nom , croyant bien que vous ne me 
defavoueriezpas, vous verriez bien que je vous 
aime fort. 

Au refte , vous allez trouver ici mille amis 
que Tabfence feule vous a fait perdre, & dont 
il ne faut pas que vous faflîez lemblant d'avoir 
vu- la foibleffe & l'oubli; car dès qu'ils verront 
que vous pourrez revenir pour eux, vous les 
verrez bien changer de manière. Quand on 
veut emplir fa bourfe, il y faut mettre des 
piftoles légères; on en trouve trop peu de 
poids. 

LXXXII. 
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LXXXII. LETTRE, 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery^ 

A Bujfjy ce 10 Juillet 1673. 

VO I L A le charme rompu , Madame , & c'eft 
à vous à qui je dois cette grâce. Je vous 
laifle à penfer ce que cela fait dans un bon- 
cœur, 6c bien reconnoiflant , comme le mien.' 
Je trouve mille fujets de me réjouir dans cette 
permiflîon, dont Je plaifir de vous voir eft un 
des plus grands. Nous raifonnons depuis hier 
fur cette affaire , & nous difons à propos de 
vous , que l'amitié accompagnée d'etpric eft ca- 
pable de venir à bout de tout ce qu'elle entre- 
prend. Ilfaut dire auffi la vérité, Madame, 
Mônfieur & Madame de Noailles font d'hon- 
nôtés gens pour tout le monde ; mais pour 
moi qui les ai trouvez réchauifez à mon égard 
depuis ma difgrace , que ne font-ils pas? Je 
les aime bien auffi. 

Cependant je vous promets que le Roi de 
France ne fongera point à venger les querel- 
les du Duc d'Orléans, & je fauverai autant que 
je pourrai à mes foibles amis la honte qu'ils 
auront de m'avoir oublié. 

Adieu, ma chère Madame. J'aime autant 
finir ici ma Lettre que d*cn dire davantage : 
auffi-bien quand je vous écrirois un volume , 
je ne vous dirois pas tout. J'écris au Roi une 
Lettre de remcrciment , & je prie Monficur 
de Noailles de la préfentcr à Sa Majefté. 

Tome m E LXXXIIL 
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LXXXIIL. LETTRE 
DuComce de Bufly au Duc de Nos 

A Bujfyy te lo Juillet 1673. 

JE viens de recevoir votre Lettre du p 
.de Juillet I MonGeur, par laquelle je 
?racc que la Roi m'a faite à votre follici 
lecte grâce & la manière dont vous vo 
toujours employé pour moi , me touc 
ienublement) que Vai de la peine à vo 
au point oii cela eu; mais, Mondeur, 
moi, je vousfupplie, à^vous bien renn 
Dites- vous bien que je fens pour vous ( 
reconnoiflànce ôc toute Tamitié qu'un bo 
peut reflentir quand on Ta comblé de bj 
& d'honnétctez ; & ce n'eft pas feulemei 
permiffion d'aller à Paris dont je vou 
mille grâces, c'eft encore de celle de fi 
Roi en Tes conquêtes, car il n'a pas tenu 
que je ne Taye obtenue. Je partirai d*ici 
mier jour pour Paris. Que je ferois hei 
je vous pouvois dire moi-même que p( 
ne fera jamais à vous plus que moi ! 

LXXXIV- L E T T R I 

Du Comte de Bufly à Madame 
Duchefle de Noailles. 



j 
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E voudroîs bien vous pouvoir dire , 
me^ à quel point je fens ce que M 
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votre Mari vient de faire pour moi ; je fuis at 
furé que vous feriez bien contente , & vous 
n'auriez pas de regret à la peine gue vous avez 

Erifede taire quelquefois fouvcnirMonfieurle 
)uc <le Noailles de mes intérêts. Un des plus 
?;rands plaifirs que j'attens de la permiflion que 
e Roi m'a donnée , c'eft celui de vous aller 
rendre mille grâces moi-même de toutes vos 
bontez , & de vous aflurer que perfonne n'en 
peut être plus touché que moi , ni plus votre 
très humble & très obéiffant ferviteur. 

LXXXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris f ce lo Juillet 1673. 

E veux toujours vous écrire en vous atten- 
dant, Monfieur , jufqu*au jour que vous me 
manderez votre départ. Vous ne fauriez trop 
vous prefler , quand ce ne feroit que pour faire 
voir au Roi que vous ne méprifcz pas fcs pe- 
tites grâces; cela invite à en accorder de plus 
grandes, je vis hier Madame de Mckelbourg 
à l'Hôtel de Longue ville. Le Maréchal de 
Grammont la vint voir. Il y avoit nombreufe 
compagnie d'hommes & de femmes. Et pour 
elle , elle étoit fur un lit de gafe bleue & 
blanche, eh vérité, plus charmante que tout 
ce qu'il y a de plus jeune à la Cour* & le Ma- 
réchal de Grammont plus galant mille fois que 
tous nos jeunes gens. Cela me fait voir que 
ce qui s'en va , vaut mieux que ce qui vient. 
Macramé de Mekelbourg me flaca fi fort que 
E 2 j'eus 
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j'eus peui* 5 moi qui ne hais pas de l'être , de 
m'y laiffer enjôler, je n'entends plus parler du 
Comte de Limoges : je croi qu'il cft toujours 
fur le tillac du Vaineau, fongcant à la belle. 
Il devoit venir apporter la nouvelle du com- 
bat naval : il n'y entend rien ; on fait auffi 
bien fa fortune à la Cour par l'intrigue que par 
la valeur. Il y a mille ans que vous ne m'avez 
envoyé de vers , Monfieur. Mais je vous de- 
mande quartier poHr rinfidelle; je ne puis me 
réfoudre à recevoir d'elle des Lettres tendres 
pour vous, & des Rondeaux de vous cruels 
})our elle. Votre haine doit être fur fes fins, 
n'en parlons plus. Parlons plutôt de nos com- 
raencemens, cela ne va pas mal : je n'en dis 
rien à Mademoifelle de Vandy , quoiqu'elle 
m'ait dit qu'elle ne fera jamais confidente que 
de moi. Je vous comprens fort dangereux, 
quoiqu'un homme long-tems occupé à la hai- 
ne, ait bien de la peine à remettre fon cœur 
en train de tendreffe ; mais enfin nous nous é- 
crirons fi galamment & même fi tendrement, 
que vous voudrez. Nous nous fervirons le 
mieux que nous pourrons en toutes occafions. 
Enfin, fi vous m'en croyez, nous déroberons 
tout cela à l'amour pour le donner à l'amitié • 
& vous verrez qu'en ne faifant pas tant de pei 
nés , elle donne autant de plaifirs à couvert de 
remords & des horreurs ae la débauche. 
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LXXXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapid. 

A Bujfyy ce II Juillet 1573. 

♦ r jN des plus grands plaifirs Que je me pro- 
^ pofe étant à Paris , mon R. P. eft celoi 
de vous voir & de vous entretenir. Vous avez 
bien des attraits pour moi , de l'honneur, de la 
vertu, de Terprit, delà franchife & de l'ami- 
tié, je ferois fort fâché que vous vinflîez à 
Sainte Reine quand je ne ferai plus à Bufly, & 
je voudrois bien que le plaifir de me voir , aidât 
à rétablir votre fanté. Ce peut fort bien n'être 
pas une exagération ;rienne fait fi bien porter 
que la joye. J'ai peur que vous n'ayez plus de 
complaifance pour mes Remarques , que je n'en 
ai pour vos Réflexions. Quoi qu'il en foit , on 
n*a jamais reçu des avis avec tant de modeftiy 
que vous faites , mon R. P. & perfonne rra 
pourroit avec plus de juftice n'en point avoir. 
Je vais mettre ordre aux affaires que je laîflb 
en ce pays-ci , pour partir le plutôt que je pour- 
rai; car je fai bien quand je parts, mais quoi- 
que le Roi ait mis de courtes bornes à mon fé- 
jour de Paris, j'efpere qu'il les étendra, & jb 
ne fai pas enfin quand je reviendrai, 
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LXXXVII. LETTRE, 

De Madame de Gouville au Comte 
de Bufly. 

A Paris f ce ii ^Fuillet 1673. 

VO u s ne fauriez croire , Monfieur , la joyc 
que m'a donné votre Lettre ♦ par les mar- 
ques de votre amitié. Je confens que nous re- 
commencions à nous écrire, je m'en trouverai 
fort bien. Mais eft-il vrai que vous allez reve- 
nir? je n'ofe m*abandonner à la joye de cette 
nouvelle , que vous ne me Payez mandée vous- 
même. Je vous dirai mille chofes qu'on a peine 
•d'écrire, & en attendant vous faurez que je glilFe 
infenfiblement pour me trouver oîi la Raifoa 
& les années doivent amener. Je cherche moins 
les plaifirs , je fuis fouvent feule , quelquefois 
avec trois ou quatre de mes amies dont votre 
CouGne eft la plus fidelle, & celle auIQ que j'ai- 
me le mieux. Elle va bien-tôt changer de con.- 
dition , & quoique celle de veuve ne foit pas 
mauvaife , elle en va trouver aflurément une 
meille\ire, puifque le futur eft un très honnête 
homme, qui n'eftpas dans cette première jeu- 
nefle qui rend d'ordinaire les femmes malheu- 
reufes. Votre Coufine pouvoit époufer un Duc, 
il eft vrai ; mais elle préfère Ja douceur de la 
vie & la commodité d'avoir un mari raifonna- 
ble,à la vanité d'avoir cincj ou fix fois l'année 
]e Tabouret avec quelque jeune étourdi, peut- 
être extravagant. Cette fortune paroitextraor- 
di- 
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dînaire pour un Cadet ; cependant il a en argenc 
ou en terres trente mille livres de rente, S ils 
jouiront enfemble de cent mille. Si la Com* 
tclTe écrivoit, elle vousauroit fait fcs compli- 
mens en cette rencontre : mais comme elle n'a 
pas cette faculté, il faut que vous Texcufiez, 
& que vous Ibyez perfuadé de fon amitié com- 
me de la mienne. 

LXXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A BuJJyy ce 12 juillet 1573. 

* A Vec toute la fermeté de votre erprît, 
^^ Madame , les flatteries que vous fit Ma- 
dame de Mekelbourg vous la firent trouver 
bien aimable. Avouez la vérité , il faut être 
bien ridicule, quand on eft flateur, pour ne 
pas plaire aux interefîez. 

Vous avez raifon , ne parlons plus de Mada- 
me de Monglas & ne foyons occupez que de 
nos propres aflFaires. S'il eft vrai que vous les 
cachieza Mademoifelte deVandy,je tiens que 
vous y entendez finefle , & je compte cela pour 
Ja première faveur. La dernière me paroit en- 
core bien loin de celle-là : mais enfin j'aime 
affez le ragoût des difficultez & des longueurs, 
& je trouve que c'eft le fondement de Peftime 
& des grandes paifions. 

♦ F^yez Litt. LXXXK 
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LXXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Bujfy , ce i6 Juillet 1(^75. 

* 170 us n'avez que faire de me prefler de 
^ partir j Madame; Teiivie que j'ai d'avoir 
Thonneur de vous voir , me prefTe aflez, & les 
fages réflexions que vous faites pour hâter mon 
départ m'y font travailler avec encore plus 
d'empreffement. Mais comme je ne m'atten- 
dois pas à cette petite grâce que le Roi m'a 
faite , je n'avois mis aucun ordre à mon ab» 
fènce; cependant c'eft le folide> que le bon 
ordre de les affaires. 

Nous examinerons enfemble quel eft le plus 
doux, d'aimer d'amour , ou d'amitié. J'ai trop 
d'occupation pour vous dire aujourd'hui tout 
ce que je penie làdeflus. Mais en gros je vous 
dirai qu'il y a des tems pour l'un & pour l'au- 
tre , & que nous fommes tous deux à peu prè» 
à celui de Pamitié. Je vous envoyé un Dialo- 
gue que j'ai traduit d'Horace. Si vous n'êtes 
pas contente de la tendreffe du ftile, j'avoue- 
rai que vous êtes plus tendre que moi. Adieu, 
Madame: ne m'écrivez plus , je ferai à Paris 
^ la fin de ce mois. 

* raj« UUH Lxxxr. 
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IMITATION D'HORACE. 

Dialogue. 

L'A M A N T. 

PEndant que j*étoîs dans votre ame^. 
Que vous n'aimiez d*autre que moi , 
Vous Tavez bien pu voir , Madame ^ 
Je me croyois plus heureux que le Roi. 

La Maitrbsse. 

Pendant que ].*allumois vos feux., 
Votre flâme me rendoit vaine r 
J'étois au comble dé mes vœux , 
Et n*aurois pas changé de fort avec la Refne. 

L*A M A N T^ 

Je foupire aujourd'hui pour un objet charmant^. 

Qui fait bien en vers, bien en proie j. 

Pour qui je mourrois librement, 
Si ma mort lui pouvoit fervir de quelque choCè- 

La MAITREisE;. 

Et moi j'aime de mon côté,. 
Le Garçon dé la Cour le plus àigiiQ d?ettvle^^ 
Pour qui je feroîs vanité , 
^ l>e donner mille fois ma vié^ 

15 Ï-'A- 
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L'A M A N T. 

Si ma nouvelle Iris ceffoit de me charmer 
Si j'avols du dégoût pour elle; 
Si revenant à vous aimer. 

Je vous promettois bien de vous être fidel 

La Maîtresse. 

Quoîqu^il foit beau, t^en fait, dans la fleur de je 
Que vous fofcz plus promt que la mer en cou 
J'aimerois mieux, je le confefle, 
Vivre & mourir avecque vous. 

XC. LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Coi 
de Bufly. 

A Paris , ce 20 Juillet 1573. 

TROIS femaines de Campagne m'ont 
la joye que j'ai aujoui-d'hui de votre 1 
Monfleur : croyez bien que perfonnc 
fetit mieux que moi. Monfleur Conrar 
j'ai dit cette bonne nouvelle, me vouloir 
ter quelque chofe fur les fentimens; mai 
Quelques réflexions que je lui ai faitfair 
demeuré d'accord qu'il me devoit céder, 
ditiôn que je vous manderois de fa pari 
près moi perfonne ne s'intéreflc plus qi 
tout ce qui vous touche. Tous vos am 
attendent avec autant d'impatience que 
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XCL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
du Pré. 

A Bujf^y ce 2j Juillet 1(573. 

JE me doutoîs bien que vous étiez à la Cam- 
pagne , Mademoifelle , quoique perfonne ne 
me l'eût dit , par la feule raifon que vous ne 
m'écriviez pomt, fur la petite grâce que le 
Roi m'a faite. Je fai bon gre à Monfieur 
Conrart de vous avoir voulu difputcr quelque 
chofe fur cela, & à vous de l'avoir emporté. 
C'eft beaucoup pour lui qu'il approche de votre 
amitié pour moi. Je vous prie, Mademoilel- 
le , de l'en bien remercier. Je ne ferai à Paris 
qu'environ le 15 du mois prochain. Vous m'a- 
vez fait grand plaifir de m'envoyer encore un 
• Bout-rimé. Vous êtes bien loin de foiblir fur 
votre fujec, j'ai peur que vous ne l'emportiez 
fur moi à la fin: cependant il y va de mon hon- 
neur; voilà encore un Sonnet qui eft affez vif. 

SONNET 

DU Comte de Bussy 

Contre une Infidèle. 

Le tour qu'Irîs m'a fait , c'cft un tour Gnguîier. 
Je l'ai fouffert fans bruit, quoique Tame affez fiere; 
Mais peut-être qu'un jour lui romprai-je en vilîere, 
Bt lui fexai-jc auiOi le tour d*un é colîer. 

E6 Je 
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Je (ai bien qu'il n*eft pas d'un brave Chevalier 
De traiter les Gloris d'une indigne manière: 

Il faut de leurs faveurs ne rien mettre en , lumière. 
Et ne leur dire mot,, ou toujours fi^>plier» 

Je recevrai pourtant une fenfîble jo7e. 

Et croirai que mes* jours feront filés de fo3re^ 

Si fans honte pour moi je puis être indifcret» 

Mai^ fa lâche a£bion Cauve afièz ma rancunëf 
Et dans le vilain trait que m'a fait cette brune» 
J'aimeroisprefqu'autant mourir, qu'être muet. 

XCIL LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de Bufly. 

AGrignan, ce 25 Juillet 1(573, 

VOuS' voyez bien, mon= cher Côufin, que 
me voilà à Grignan. Il y a juftement ua 
an que j'y vins, je vous écrivis avec notre ami. 
Corbinelli qui pafla deux mois avec nous. De- 
puis cela j*ai été dans la.Jfrovencè.me prome- 
ner. J'ai paffé l'Hiver à Aix avec ma fille. Elle 
a penfé mourir en accouchant y & moi de la voir 
accoucher fi malheureufement. Nous fommcs 
revenus ici depuis quinze jours, & j'y ferai juf- 
qu'au mois de Septembre que j'irai à ÈourbiIly> 
oii ]ç prétens bien vous voir. Prenez dès-à-pré* 
fenc des mefures , afin que vous ne foyez pas 
à Dij:on. J'y veux, voir auflî notre grand Cbufln 
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de Toulonjon , maadez-lui. Je vous mènerai 
peut-être notre cher Corbinelli. Il m'eft venu 
trouver ici, & nous avions réfolu de vous écri- 
re quand j'ai reçu votre Lettre. Vous le trou- 
verez pour les moeurs auflî peu réglé que vous 
Tavez vu; mais il fait mieux fa Religion qu'il 
ne favoit, & il en fera bien plus damné s'il ne 
profite de fes lumières. Je l'aime toujours , 6c 
l'on efprit eft fait pour me plaire. Que dites- 
vous de la conquête de Maurîcht? LeRoi feul 
en a toute la gloire. Vos malheurs me font 
une trifteffe au cœur, qui me fait fentirque je 
vous aime. Je laîfle la plume à notre ami. Nous 
ferions trop heureux, fi nous le pouvions avoir 
dans notre délicieux Château de Bourbilly. Ma 
fille vous fait une amitié, quoique vous ne fon- 
giez pas à elle. 

De Monfîeur de Corbinelli. 

J'aurois un fort grand befoin, Monfieur , que 
le bruit de ma dévotion continuât. Il y a fi 
long-tems que le contraire dure, que ce chan- 
gement en tcroit peut-être un à ma fortune. Ce 
h'cfl: pas que je ne fois pleinement convaincu 
^ue le bonheur & le malheur de ce monde ne 
oit le pur & unique effet de la Providence, oh 
la fortune n'a aucune part. Je parle fi fouvcnc 
fur ce ton-là, cju'on l'a pris pour le fentiment 
d'un bon Chrétien, quoiqu'il nefoit que celui 
d'un bon Philofophe. Mais quand le bruit qui 
a couru eût été véritable, ma dévotion n'eût 
pas été incompatible avec ma perfévérancc 
a vous honorer, & à vous confirmer fouvcnt 
les mêmes fentimcns que j'ai eus pour vous 
toute ma vie. Vous favez quel honneur je me 
fuis toujoursl fait de .votre, amitié^ & fi la gratte- 
E 2 efli" 
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grâce , & elle a cru que ce ne pouvoît être moins 
que ce qu'elle dit. Cependant elle fe trompe; 
le Ro'i ne m'a permis que d'aller à Paris pour 
mettre ordre à mes affaires. Je pars donc dan» 
huit ou dix jours pour la bonne ville, avec ma 
famille. Je ne fai lî j'y paflerai l'Hiver. Ce fera 
fuivant les nouvelles que j'aurai de la Couri 
mais toujours me trouverez-vousàParis,fî tes 
délices de Bourbilly ne vous y arrêtent point* 
Je voudrois bien que vous, amenaffiez notre 
ami, & que nous puflîons un peu moralifer tous 
trois fur les fottifes du monde, dont nous de- 
vons être defabufez. Pour moi , je le fuis k un 
point , que fans l'intérêt de mes enfans je me 
contenterois d'admirer le Roi dans mon cœuf, 
fans me mettre en peine de le lui faire connoi- 
tre. Ainfl, Madame, voyez les conquêtes du 
- Roi fans me plaindre , puisqu'aulïï bien cela 
ne fert de rien ; & m'aimez toujours , puifque 
je vous aime de tout mon cœur. 

Je fonge à Madame de Grignan plus que 
vous ne penfez: mais je fuis difcret, & je ne 
dis pas toujours fur le cliapitre d'une aulfi bel^ 
le Dame qu'elle, tout ce que je penfe. 

A Monfieur de Corbinelli; 

Jecroi, Monfieur, que votre dévotion ne- 
feroit point de changement à votre mauvaîfe 
fortune , & qu'elle ne vous ferviroit qu'à vous 
la faire prendre en gré. Mais la Phiiofophie 
peut faire la même chofe;ainfi la dévotion ne- 
vous peut fervir que pour Tautrejnonde, & 
j'en fuis perfuadé, non pas encore affez pour 
la prendre fort h cœur, mais affez pour ne faire 
à autrui que. ce que je voudroÎ3 qui me fût faît«. 

Pour 
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Pour vous répondre maintenant à ce aue vous 
me demandez , fi je ne fuis pas fâché ae n'être 
point à Maftricht ;je vous dirai qu'il y afilong- 
tems que j'ai été bien fâché de n'être pas oii je 
devois être, que je ne reprens pas de nouveaux 
chagrins toutes les fois qu'il fe préfente de nou- 
velles occafions de m'en donner. A quoi me 
ferviroit ma Raifon ? 

Pour le Roi, je l'admirerois, quand je ferois 
Bourçmeftre d'Arafterdam ; & pour dire la \é- 
Titéy il m'a un peu traité à la Hollandoife: ce- 
pendant je ne laifle pas de le trouver un Prince 
merveilleux. Jugez ce que j'en penferois, s'il 
m'avoit fait du bien: car vous favez que quelque 
jufte qu'on foitj on penfc toujours plus favora- 
blement de fon bienfafteur que du contraire. 

Si nous avions quelqu'un pour nous mettre 
en train fur la Philofophie de Dcfcartes, nous 
l'apprendrions: mais nous ne favons comment: 
enfourner. Puifque Madame de Grignan vous 
foutient que plus il y a d'indifférence dans uqc 
anie, moins il y a de liberté, je croi qu'elle 
vous peut foutenir qu'on efl extrêmement li- 
bre quand on efl; paflionnément amoureux, 

XCIV. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

A Bord de la Reine ^ à la voile vers les- Bancs 
de Hollande, ce i. Août 1(573. 

LE vent nous fcrvant hier,nous viornes nooil* 
1er le foir à la vue des Ennemis. Noqi 

avons 
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avons appareillé ce matin > & eux auffi, & nous 
BOUS fommes dîfputé le vent jufques fur le 
midi 3 qu'étant changé, les Ennemis fe font 
trouvez l'avoir. Cela fait qu'ils viennent à nous 
k toutes voiles à l'heure que je vous écris , au 
nombre de cent guatre Vaiffcaux en tout, c'eft 
à dire , foixante & quinze Vaifleaux dejguerre, 
ou environ , & trente Brûlots ou Vaifleaux de 
charge. Leur ordre eft admirable, & c*eft en 
vérité une belle chofe à voir que la difpofîtion 
des deux Armées navales. Celle de notre Na- 
vire pour le combat eft auffi très agréable , & 
tout y eft préparé pour le commencer dans une 
demi-heure , les Ennemis n'étant pas préfente- 
ment à plus de trois ou quatre portées de ca- 
non. Je vais voir ce que l'on fait là-haut fur 
le pont , & remettre la Lettre après le combat 
pour pouvoir vous en dire toutes les particula- 
' ritez: car il eft près de quatre heures & demie, 
& les Ennemis ont le vent , ainû ils ne nous 
approchent que comme il leur pîait;&ce qui 
d'ordinaire leur plait, eft de ne nous pas trop 
approchen L'on me fait dans le moment que 
; je -vous écris un fi grand bruit en ôtant la cloi- 
fon de notre chambre, & en la rangeant pour 
le combat , que je ne fai quafi. ce que je vous 
mande. 

Je viens de deflus le pont : tout eft changé, 
les Ennemis viennent de changer de bord , & 
jugeant par ce que nous faifons , que nous vou- 
lions les attirer au large, & ne trouvant pas à 
propos d'y venir, ils s'en retournent dans leurs 
bancs fans combattre. Je croi que c'en eft fait 
pour cette Campagne à la mer. Nous nous en 
allons à l'encrée du Texel, qui (comme voas 
lavez ^ eft le Porc d'Amfterdam. Je croi que 

ce 
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ce fera pour favorifer la defcente. Cétoic une 
chofe fort agréable à voir que cous lescaracols 
que nous avons faits ce matin pour avoir le 
vent. Tantôt ils couroient après nous , puis 
nous allions après eux , & puis eux après nous : 
enfin rien n'étoit fi joli que les tours que nous 
faifions les uns après les autres. 

Je ne doute pas que vous n'ayez le plaifir de 
voir cet Hiver Monfîeur le Comte d Etrées à 
Paris, &j'attens avec la plus grande impatien- 
ce les emhraflades que vous me promettez. 

XCV. LETTRE. 

Billet de Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 14 Août 1673. 

fA I la plus grande joye du monde , de vous 
favoîr à Paris. Je vous l'iroîs dire chez vous, 
fi je n'étois un peu malade. Mais vous êtes 
arrivé dès mardi dernier, Monfîeur; êtes- vous 
comme les Lettres de Change, à trois jours de 
vue? 

XCVL LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de Bufly. 

A Grignan , ce 27 Août 1672. 

EN vérité, mon Coufin,je fuis fort aife que 
vous foycz à Paris. Il me femble que c'eft- 

^AU Làtrê CXIIL 
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là le chemin d'aller plus loin , & je n'ai 
tant fouhaité de voir aller quelqu'un à de 
honneurs , que je l'ai fouhaité pour vous 
vous étiez dans le chemin de la Fortun 
eft fi extravagante, qu'il n'y a rien qu 
puifle attendre de fon caprice: ainfij* 

iours un peu d'efperance. Vous avez t 
^hilofophîe,que l'un de ces jours je voi 
rai de m'en faire part pour m'aider à fc 
vos malheurs & mes chagrins. Je me c 
de ne vous point voir à Bourbilly , pui 
vous verrai à Paris. Je voudrois bien c 
fille vous y pût faire fon^compliment e! 
me: mais dans l'incertitude, elle vous 
ici , elle & Monfieur de Grignan. 

De Monfieur de Corbinellî. 

Vous croyez bien, Monfieur, que je 

Eas le dernier de vos ferviteurs à prend 
onne part à la petite douceur que le R< 
a faite. Monfieur de Vardes ne l'a jan 
obtenir à la mort de fon oncle. Pendan 
féjour de Paris , je vous confeîlle de voi 
inftrûîre de la PhHofôphie de Defcartes 
demoifelles de BuflTy l'apprendront pi 
qu'aucun jeu. Pour mx>i , je la trouve d< 
le j non feulement parce qu'elle détromj 
million d'erreurs oh eft tout le monde 
encore parce qu'elle apprend à raifonne 
Sans elle nous ferions morts d'ennui d; 
te Province. Je vous montrerai mes Tra 
Rhétorique , dé Poétique, & de l'Art I 
que. Je les ai faits fur les principes de 
leurs Maîtres,maisje croî, plus intelligib 
& plus fuccinâernenc qu'eux. Je ne d 
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3oînt de leur bonté, s'ils parviennent à vous 

Elaire. J'eftime fort votre réfignation: on eft 
ien heureux quand on a autant de mérite que 
vous en avez, de fepaffer des récompcnfes des 
Rois courageufement & fans chagrin. Je m'i- 
magine que vous dites aflez fouvent comme 
Horace : 

Et mcâ me virtute învoho. 

Je m*envelope dans ma vertu. 

XCVIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Sevigny. 

A Paris, ce 6 Septembre 1(^73» 

JE viens de demander au Roi plus de tems 
qu'il ne m*en avoit accordé pour faire ici 
mes affaires , je ne fai s'il me l'accordera. De 
la manière dont j'ai réduit mon efprit, ce ne 
feront que les grâces qui me furprendront. 
Comme je vous ai déjà mandé , ma Raifon 
m*a rendu fort tranquille. Faites comme moi. 
Madame : il vous eft bien plus aifé , car le fu- 
jec de vos peines eft fort au deftbus du mien. 
Si le Roi ne me continue pas fes grâces, ou 
que vous ne veniez pas bien-tôt ici, vous ne 
m'y trouverez plus : j'en ferois bien fâché. 
Adieu. 
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XCVIII. LETTRE. 

De Monûeur de Pompone au Comte 
de Bufly. 

A Nancy ^ ce 15 Septembre 1(^73. 

MONSIEUR^, j'ai fadsfeit à <îe que vooî 
avez defiré de moi, & j'ai rendu compte 
au Roi des raifons preflàiues de vos aflFaires qui 
vous obligeoient ae recourir de nouveau à & 
Majcilé pour en obtenir la permiffion de ppa- 
voir faire un plus long féjour à Paris. Sa Ma- 
jefté a bien voulu ajouter encore un mois au 
terme qu'elle vous avoit permis d'y demeurer^ 
& m'a conrmandé de vous l'écrire. Je fuis 
bien aife 5 Monteur 9 que vous m'ayez fait ntî* 
tre une occafion de vous rendre ce petit fervl 
ce ; & je trouveroîs beaucoup de plaipr à pou* 
voir vous témoigner par de plus coDuderablesj 
combien je fuis^ Monûeur, &c. 

XCIX. LETTRE. 

Répoirfe du Comte de Bofly à Monfieur 
de Pompone* 

Bn lui envoyant une Lettre pour le Roi* 

A Paris, ce ±2 Septembre 1573. 

MONSIEUR, je reçus hier la Lettre gm 
vous mi'avcz fait l'honneur de m^écrirc 

h 
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Je voudrois bien vous faire voir par mon rc- 
raerciment , ju(qu*oîi va ma reconnoiflance ; 
mais je vous aOure que quoi que je puifle dire, 
ce ne fëroit pas tout ce quejepenferoi^. Vous 
m*avez fait plaifir dans une affaire de confé- 

Îuence, prompcemenc & le plus honnécement 
u monde : je ne faurois augmenter d'eftime 
pour vous, Monfleur, car elle a toujours été 
très grande ; mais j'augmenterai d'amitié , &, je. 
ferai de tout mon coeur, toute ma vie, &c. 

AU ROI. 

Je demande très humblement fardon à Pbtrê 
Majefté , fi je ne puis plus retenir ma reconnoif" 
fancefur la permijjion qu'elle m'a donnée de ve» 
nir à Paris pour quelque tems , £? fur celle d'y 
faire un plus longféjour qu'elle ne m'avoit accor- 
ié t abord. Quoique ces grâces me /oient confia 
iérables par Vordre qu'elles me donnent moyen de 
mettre â mes affaires , j'en fais bien plus de cas 
par la marque qu'elles me dominent du radouciffe* 
ment de V. M. pour mou II ejl vrai^ Sire , 
que je les fens par cet endroit à un point que fi 
V. M. pouvoit voir mon cœur en cette reticontre , 
elle connoitroit que je ne ferois pas ingrat pout^ 
vn plus grand bienfait y fi elle menju^eoit digne, 
lln'apas tenu à moi. Sire, que ie n'en ayf 
obtenu de plus confidérables de F. M. Elle fait, 
que je Vaipiufieurs fois très humblement fuppliée 
ae m'uccorder l'honneur de la fuivre à fes Cam" 
pagnes , c'eft à dire^ d'aller employer ma vie pour ^ 
le fervice d'un Maitre adorable ^ dont j'eujfe été 
trop heureux de baifer la main qui five frappoit^ 

C\JC 
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car perfonne ne s'efi tant fait de jujiice que moL 
y ai toujours cru^ Sire, (^ j* en fuis encore 
perfuadé comme de la plus claire vérité du mon- 
de y que V* M. à qui rien n'efi caché avoit tou^ 
jours fu que je l'avois aimée de tout mon cœur^ 
6f toujours admirée y ^ que cela lui avoit wi/- 
Tfte donné quelque bonté pour moi ; mais que bld* 
mant ma conduite avec raifon , elle avoit mieux 
aimé fatisfaire à fa juJlice qu'à fes propres in- 
clinations. Suivez-les un moment en ce qui me 
regarde , Sire, vous finirez mes malheurs 
avec Vapplaudiffement de tous les gens raifon^ 
nables qui n'étoient pas contens de moi. Mais 
quoi que faffe V. M. en cette rencontre , je la 
Jupplie très humblement de croire ^ue je Vaime- 
rai toujours , 6f mie je ferai toujours avec la 
plus grande foumifjion & le plus grand refpeSt 
du monde y &c. 

C. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly, 
A Bafvïlle , ce premier OSlobre 1(573, 

Vf A DAME la Première Préfidente me dît 
*-^* hier quand vous fûtes forti , Monfieur , 
qu'elle n'avoit jamais vu Monfieur le Pre- 
mier Préfident s'attacher tant à perfonne & 
avec tant de plaifir qu'à vous, & qu'en vé- 
rité vous étiez charmant; & M, le Premier 
Préfident m'ordonna de vous prier de le venir 
voir avant ou après la Touffaints. Y a-t-il 
lieu de 1 efperer , Monfieur? Ce feroit un 
grand plaifir pour moi ; cependant n'oubliez 
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pas d'aller voir MaderaoïTelle de ClifTon. Ceft 
pour l'amour de vous, comme pour lui fai- 
re plaifir , que je vous invite à la voir. Vous 
ne verrez rien à Paris qui égale fon mérite , 
poôr le cœur, & pour refprit, auquel fa gran- 
de dévotion n'ôte aucun agrément; & vous lui 
trouverez un certain air naturel qui eft fon ca- 
ractère, & qui vous plaira d'autant plus, que 
c'eft le vôtre. 

CI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapîn. 

A Paris y ce 2 OStobre 1573. 

)V P E I N E ai - je le tems de refpirer , tant j'ai 
^^ d'affaires à conduire & de devoirs à rem- 
plir. Cependant , mon R. P. je verrai demain 
Mademoifelle de Cliffon: il faut bien fe don- 
ner quelques plaifirs pour fc foulagcr de tant 
de peine. Je ne puis plus me palier de Baf- 
villc, c'eft une maifon de Dieu, oîi les hom- 
mes fe trouvent fort bien. Ce n'efl pas à vous 
à qui je promets d'y retourner , c'eft à moi , 
mon ^.. P. car j'y aurai plus de plaifir que per- 
fonne. Monfieur le Premier Fréfident m'en 
fait un très erand de m'aiitier, & vous de me 
le dire; c'eift l'homme du monde le plus félon 
mon cœvR-, 
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CIL LETTRE. 

De Monlîeur.de Pompone au Comte 
de Bufly. 

A Laotiy ce 4 Oêlobre 1673. 

MONSIEUR, le foible fer vice que j'ai tâ- 
ché de vous rendre , ne méritoit pas la 
manière dont vous me témoignez que vous l'a- 
vez reçu; & vous deviez me-laifler la facisfàc- 
tion d*avoir fait une aftion que vous defiriez, 
fans y mêler un compliment que je n'avois 
point attendu. Je m'aquitte aujourd'hui feule* 
ment du compte que je vous dois de la Lettre 
que vous m'avez envoyée, & que j*ai eu l'hon- 
neur de remettre entre les mains du Roi. 
Soyez afluré,Monfleur,du plaifirque je trou- 
verai toujours à vous témoigner par mes fer- 
vices , la vérité avec laquelle je fuis , &c, 

CIIL LETTRE. 

Du Fere Bouhours au Comte de 
Buffy. 

ABafville^ ce 4. OSlobre 1(^73. 

JE (erois un ingrat, Monfieur,,fi je ne vou§ 
témoignois un peu de reconnoiflance pour 
tous les plaifirs que vous me donnez. Mal- 
gré les vilains jours que nous avons ici depuis 
que vous nous ave^ quittez ^ & une furieufe 

CCh 
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cohue qac fc cnîcs encore plus que !es vî!ain$ 
jours, vous me fihes paiTer le :ems le plus 
agréablemer.: du mocde. Je fu's fSche fculc^ 
ment de me voir fer les fias de ce que vous 
m^avez doT^né à lire. Four m Va corlolor ;e 
relis plu£eurs fois ce que f ai déjà lu , 6. je vous 
avoue que plus je vous recommence, plus jo 
trouve mon compte avec vous. En vt^rite , 
Monfieur, vous êtes un homme admirable; 
& fi j'étois Roi, je faî bien ce que je ferois: 
mais par malheur je ne le fuis pas , Cs. il n*y 
a pas trop d'apparence que je le devienne^ 
Je fuis du moins votre admirateur, & de plus 
votre, &c. 

CIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Pcre 
Bouhours. 

A Paris y ce 4 OStohre 1673. 

JE fuis fort aife, mon Rcvcrcnd Pcrc, de 
vous avoir donné du plaifir, & c'cd tout co 
que je pourrai faire que de n'en point tirer de 
vanité. Il eft vrai gu*il a fait un vilain tcm(» 
ces jours paflez^ & j'auroiseu^rand bcfoin de 
votre converfation ou de vos Ouvr«gct, aulli* 
bien que vous de mes Mémoires, pour ni'cn- 
tretenir au logis. 

Puifque vous aimez ce qui vient de moi i 
je vous ferai voir le^ réflexions que j'ai fa ic» 
pendant fept ans d'exil fur toute» jtsuouvc'l'r* 
que rem m*a mznàiti. Ijl variété des rsr<x* 'j> 

ï 2 TCÎ. 
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res, & les tours dont je les traite, vous divers 

tiront peut-être. 

Je ne douce pas que fi vous étiez Roi, je ne' 
fufle mieux que je ne fuis en mes affaires ; &. 
je fais bien l'honneur à notre Maitrede croire, 
que s'il s'étoit donné la peine de me vouloir 
connoitre autant que vous me connoiffez , il 
fouhaiteroit autant de me voir qu'il témoigne 
le craindre : mais cela ne diminue pas fa 
bonne fortune , & fait grand tort à la mien- 
ne. Je ferai toute ma vie malheureux, & ce 
ne fera que la poftérité , fi elle entend par- 
ler de moi , qui me fera plus de jufl:ice que 
mon fiecle. Cependant je ne dois pas m eh" 
plaindre , puîfque Monfieur le Premier Préfi- 
dent, le Père Rapin, & vous, avez de l'eftime 
pour moi. . 

CV. LETTRE. 

De TAbbé de Brofles au Comte de 
Bufly. 

A Autun , ce 9 OStobre 1(573. 

• 

Çl je ne vous connoiflTois le cœur autrement, 
^ fait Qu'à la plupart du monde, Monfieur, 
je craindrois quelques froideurs de vous pour; 
moi, ou tout au moins un parfait oubli dans] 
rembarras oîi vous êtes d'affaires & de plaî- 
firs à Paris , après en avoir été fept ans ablënc 
Mais je fuis affuré que vous m'aimez tou- 
jours , puifque vous m avez aimé, & que je n*ai 
rien fait qui vous pût déplaire que d avoir 
cté deux fois à l'extrémité j mais j'en fuis re.^ 

venu 
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venu pour évîcer le malhenr de vous fâcher. 
Ce qui vous furprendra davantage , c'eft qu*on 
m'a voulu tuer; & qui pis ell, on s*e(l efforcé 
de noircir ma réputation. Mais ces horribles 
deffeins ont fl mal réullî qu'à Thcure que je 
vous parle, Monlîeur, j'ai plus de vie a plus 
d'honneur que je n'en eus jamais. Si les perfé- 
cutions qu'on Ibuffre pour prêcher la Vérité 
font les Saints, je pourrai parvenir à la cano- 
nifation. En attendant cet donneur incertain , 
-je veux vivre, quand ceneleroitquepoiu-vous 
aller faire ma cour à Paris oli je ferai à la fia 
de ce mois. 

CVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à l'Abbé de 
Brofles. 

A Paris y ce ij OSlobre 1673. 

VOus avez raifon d'avoir bonne opinion 
de mon cœur, Monficur, il e(l honnête 
,& tendre pour mes amis. 11 eft vrai que j'ai 
été accablé d'affaires & de vifitcs de vieilles & 
de nouvelles connoiffances ; mais je n'ai pas 
laiffé de fonger à ma Province, & de vous y 
trouver entre mes bons amis, fans avoir pu 
prendre le moment de vous le dire. Je n'ai 
rien fu de vos avantures. Vous vous en étca 
tiré heureufement , j'en fuis ravi, & je vous 
rends grâces de n'être pas mort. Vous n'au- 
riez pu rien faire qui m'eût déplu davantage : 
&puifquevous voulez vivre, venez vivre oU 
je fuis î je ne vous empêcherai pas de méri- 
.. fc 3 ter 
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ter la canonifation , & peut-être m'y condui- 
rez -vous. 

CVII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Fîncennes j ce ij OSlohre 1(^73. 

JE fuis plus alerte fur vos affaires gue fur 
les miennes , Monfieur ,• car je fuis réfo- 
lue à voir aller mal les miennes , & je n'ai 

fas encore pris ce parti -là fur les vôtres, 
e vous fupplie de m'en apprendre des nou- 
velles. 

Je me doutois bien que Madame de M * * 
vous plairoit. Elle m'a écrit , pour le moins 
auflî entêtée de vous , que vous me le paroif- 
fez d'elle. Quand l'amitié commence par des 
fervices, elle va bien vîte. J'envie tous ceux 
qui vous en peuvent rendre ; je voudrois tout 
taire moi feule : mais je fuis fort inutile à mes 
amis, & il faut qu'ils aient lé cœur auflî bon 
que vous l'avez, pour compter mes intentions 

Ï)our quelque chofe. Mandez- moi des nouvell- 
es du monde. 



CVIII. 



DE Bussy-Rabutin. Ift? 

CVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Pompone. 

En lui envoyant une Lettre pour le RoL 

A Paris j ce 24 OSotr? 1573. 

MONSIEUR, la générofité & la franchi- 
fe avec lefquclles vous me fîtes l'honneur 
de m'ofFrir dernièrement de préfenter mes 
très humbles prières au Roi , m'obligent en- 
core aujourd'hui de m'adreffer à vous. Je ba- 
lancerois un peu davantage pour ne pas abufer 
de vos honnètetez , fi ce que je demande ne 
me paroiflbit le plusjufte du monde, & fi je 
n'avoi? ut)e entière confiance en la bonté du 
Roi. Faites -moi donc la grâce , Monfieur, 
d'appuyer mes raifons auprès de S. M. & do 
croire que vous ne ferez jamais plalfir à per- 
fonnequi foit avec plus de reconnoiflance que 
moi, votre i &c. 

AU ROI. 

MIRE, 

Les deux grâces que fat reçues depuis Peu de 
Votre Majefté me font craindre que je ne lui fois 
importun , fi je lui en demande la continuation. 
Cependant y S i a e , /e ne puis fans abandonner 
kjom du peu de bien que j'ai^ m' empêcher de la 
Jypplier très humblement de commettre quelqu'un 
pour s'infirmer quelles font les affaires que j'ai à 

F 4 Fa- 
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Paris , ff pour examiner Jî j'y fuis néceiïaîre. Je 
Jai bien , Sire, que quand Fotre Majefté a 
châtié ma mawcaife conduite , elle n'a pas voulu 
que -ma mai/on en pâtit ^ Êf cela me donne plus 
de confiance en la très bumble fufplication que 
je lui fais aujourd'hui^ Je n'ai que faire de 
lui .repréfenter i Sire, que le dernier lems 
quelle m'a fait la grâce de m'accorder , fe pajfe. 
prJfentenient dans (es vacations du Parlement ^ 
puis qu'aujji - bien , quand ce tems - là n'auroit 
pas été inutile^ il n'auroit pas toujours fuffi aux 
longueurs naturelles des procès. Mais , Sire, 
la meilleure raifon que faye , c'ejt la bonté dt 
Votre Majefté en qui je me fuis toujours confié , 
C? dont fefpere que Dieu me ferafentir un jour 
les effets , puis qu'il voit bien que perfonne au 
monde n'aime de meilleur cœur yotre Majejié que 
^efais^ â? n'eft avec de plus profonds refpedts y 
'^ de plus grandes foumijfions que moi , 6rc, 

CIX, LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Maréchale de • 
. , Vilieroy. 

Ce Samedi y ip Novembre 1673. 

JE vous envoyé Thiftoire du Grand-Mogol , 
Madame , vous y verrez des chofes curieu- 
fes. Je ferai bien aife qu'elles vous diver- 
tiirent, & je n'en douce pas, car les voyages 
donnent du plaifir; & c'eft pour cela que je 
voudrois bien vous faire voir du pays, mais 
i'en voudrois voir en même tems que vous, 

Fai- 
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Faîtes-moi donc la grâce, Madame, dem'en- 
voyer Thiftoire de Perfe , comme vous me Ta- 
vez promis. 

ex. L E T T R £• 

Du Comte de Bufly à S. A. R. Ma- 
demoiselle. 

A Paris y ce 25 Novembre 1673. 

LE tems que le Roi m'avoît accordé pour fi- 
nir ici mes affaires étant expiré, &SaMa- 
icfté n'ayant pas jugé à propos de le prolonger 
davantage, je parts avec la plus grande fournit 
Son du monde à fes ordres , & je puis alfurer 
votre Altefle Royale , Mademoilelle , que je 
ne fuis fenfible qu'aux dernières grâces que le 
Roi m'a faîtes , & point du tout au refus de 
me les continuer. J'efpere enfin que la Icn- 
;ueur de fes châtimens, & la manière dont je 
les ai reçus, m'attireront fa clémence, & que 
Dieu qui a foin de fa gloire, lui infpirera un 
oùr quelque bonté pour un Sujet qui l'a bien 
ervi toute fa vie , qui eft encore en état de 
e faire mieux qu'il ne l'a jamais fait; mais , ce 
jui eft bien plus confidérable , qui a toujours 
;u pour la perfonne de Sa Majefté un zèle & 
me admiration extraordinaires. Vous favez, 
Vlademoifelle , que fi les damnez pouvoîent 
limer & louer Dieu dans l'Enfer , & ne point 
nurmurer contre lui de leurs peines 3 if leur 
eroit mifericorde. Il y a plus de huit ans qu5 
e fuis dans la difgrace du Roi , c'eft-à-dÎKe^ 
lans TEnfcr de ce monde. J'ai fouffcrt ur^e è- 
F 5 ùxiîtî 
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troite prîfon , j'ai perdu toutes mes efperancei 
en me défaifant de ma Charge, & il y a fept 
ans que je fuis exilé. Cependant , Mademoi- 
felle, il ne m'eft jamais échapé un mot que je 
fuflè fâché que le Roi eût ouï; & après avoir 
mangé une partie de mon bien à fon fervice, 
je voudrois qu'il m'en eût coûté le relie ^ & 
qu'il fût ce que j'ai dans le cœur pour lui; 
comment j'ai toujours parlé deSaMajefté, & 
môme ce que j'en ai écrit. Je ne l'ai pas fait 
pour me faire fortîr de mes malheurs , car je 
n'ai pas deflein qu'on le voye tant que j'y fe- 
rai. Si je meurs en difgracc, on verra que je 
méritois que le Roi, ^près avoir fatisftit tes 
gens qui le plaignoient de moi , récompensât 
mesfervices, & les fentimens de tendrcflfe& 
de vénération que j'avois eus pour lui. 

Je ne mt fuis pas retenu, Mademoifelle , ctt 
vous traitant ce chapitre; je fai combien Tofl 
vous fait fa cour quand on vous témoigne un 

Srofond refpeft & une grande amitié pour le 
.oi , & que je ne vous plairai pas davantage 
quand je protefterai à V. A. R. qu*elle n'a 
pas un ferviteur qui lui foit plus acquis que 
moi. 

CXL LETTRE. 

De Madame de Lamorefan au Comte de 
Buffy. 

A Paris, ce 28 Novembre 1673. 

y^ i| été bien furprlfe , Monfieur , d'appren^» 
•^ dre que vous vous plaigniez de moi lur ît 

10^ 



DE Busst-Rabutin. 131 

manière dont f avois reçu votre dernière vifite. 
Peut-être ne croirez-vous pas ce que je m'en 
vais vous dire, mais affurément je n'eus point 
ThoDoeur de vous connoitre. Le laquais qui 
vous vint annoncer, vous nomma le Comte 
du Pleflis ; cela , avec ce qu'il me parut que 
vous ne me.connoijdîez pas auffi en entrant 
dans ma chambre & que je vous voyois à con* 
tre-jour, m'empêcha ablblument de vous re- 
connoitre. J'avoue que vous deviez en être 
furpris: mais n'ai-je pas raifon de me plaindre 
de vous, de n'avoir pas dit un mot qui eût pu 
me tirer de l'erreur ? car j'aurois reconnu vo- 
tre efprit bien mieux que votre vifage. Mon- 
fieur de Bouillon vous méconnut comme moi, 
& quand vous fûtes forti , nous cherchâmes 
une heure qui pouvoit être ce Comte du Plcflîs, 
fans le pouvoir deviner. Mais ce qui efl: plai- 
fant, c eft que dans le même temsque je vous 
recevois fi mal,j'avois envoyé un laquais chez 
vous , vous faire des reproches de ma part 
d'être fi long-tems fans me voir, l'ai conté cet- 
te avanture à Monfieur & à Madame de l^ou- 
vois , qui en ont fort ri. Revenez vîte , Mon- 
fieur, car je veux réparer ma fottife ; je ne puis 
être plus long-tems mal avec vous , & foufFrir 
que vous puiflîez me foupçonncr d'avoir été 
auffi ridicule que je Taurois été fi j'avois reçu 
Monfieur de Burfy, comme un Monfieur du 
Pleflis dont je n'ai jamais ouï parler. 
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CXII. LETTRE. 

s 

Du Comte de Bufly au Comte de Vî- 
vonne* 

A Paris , ce 29 Novembre 1673. 

J'Allai hier chez vous, Monfieur, pour 
vous dire adieu. Vous veniez de partir pour 
Saint Germain. Je voulois vous fupplier enco- 
re de faire revivre notre ancienne amitié qui 
me paroit comme morte de votre part, car ma 
fortune a été fi déplorable que c'étoit à vous à 
prendre un peu de foin de moi. Ce n'a pas 
été un de mes moindres ciiagrins que .vous ne 
l'ayez pas fait; car comme je vous aime tou- 
jours fincerement, je ne trouvois beau ni pour 
vous ni pour moi que vous m'euflîez abandon- 
ne. Ne m'oubliez aonc plus à l'avenir > je vous 
en fupplie; je le mérite moins à votre égard 
qu'à celui de qui que ce foit au monde. 

CXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Mon» : 
taulier. 

A Paris y ce 30 Novembre 1(^73. 

JE n'ai fu obtenir du Roi un plus long féjour 
à Paris, Monfieur; je pars demain avec ma 
rcfignacion ordinaire aux volontcz de Sa Ma- 
jcftc. Vous m'avouerez que j'en ai befoin pour 
^ _ fup. 



»E Bussy-Rabutik." i^^ 

)rter une difgrace auflî dure & aufll opiniâ- 
l'eft la mienne. Ces réflexions ne m'ont 
s obligé à murmurer contre mon Maicre, 
ft une ^race que j*ai à rendre à Dieu; car 

m'avoit aflîfte,& qu'il m'eût laiflë la (ên- 
é naturelle que j'ai pour tous les maux 
i me fait, ceux que j'ai fouff^ert ^epuis huit 
l'auroicnt enfin porté au defefpoir. J'efpe- 
ii me continuera le mêmefecours dont il 
)Utenu , ou qu'il changera le cœur du Roi; 

qu'il faffe de moi, Monfieur, je vous ai- 
i toute ma vie , & je vous eftimerai plus 
>mme du monde. 

CXIV. LETTRE. 

)u Comte de Bufly à la Comtefle 
de Guiche. 

A Paris y ce ii Décembre 1(573. 

ie vous fauroîs bien dire. Madame, la 
rt que je prens à la douleur que vous avez 

mort de Monfieur votre Mari. Ma Phi- 
)hie m*a rendu affez înfenfible à mes pro- 
malheurs; mais je ne me fuis pas encore 
lé à fupportcrceux des perfonnes que j'aî- 
utant que vous. Je vous alTure , Madame, 
votre afiliélion me touche à un point que 
Dis befoin qu'on m'en confolât,& que tout 
ùe je vous puis dire , c'eft que fi Dieu ne 

foutient en cette malheureufe rencontre, 
rit humain ne le fera pas j mais j'ai grande 
rancc en votre vertu. 
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CXV. LETTRE. 

De la Marquîfe de Vîlleroy au Comte 
de BufTy. 

A Paris ^ ce 8 Décembre l6^2• 

VU u s me faites uo grand plaifîr ^ Monfieur » 
de m'apprendre que vous êtes parti pou? 
tout le monde , hors pour trois ou quatre de 
vos amies, & que je fuis du petit nombre. Je 
veux en profiter tant que je ferai à Paris auprès 
de Monlîcur le Maréchal de Villcroy qui a la 
goutte. Venez me voir demain , vous y trou- 
vère» deux de vos bonnes amies. J'arrivai hier 
au foir fort tard de Saint-Germain , & Je vous 
écris aujourd'hui avant huit heures. Vous auriez 
tort de m'accufer de parelTe; auflî fuis -je de 
tous vo» Cœurs celui qui eft le plu» éveillé, 
quand il efl: queftion de paroitre la plus em« 
prelTée de vos amies. 

CXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquife de 
Villeroy. 

A Paris y ce 8 Décembre 1673. 

JE n'ai jamais été pliis content de mon Cœur 
que je le fuis aujourd'hui, Madame. J'aurai 
grand foin de le tenir toujours éveillé, car je 
n'aime point les Cœurs endormis. Je n'ai gar- 
de 
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le manquer à me trouver demain de bon- 
eure chez vous , avant que les viûtes vous 
nent; car étant parti pour le public ^ je 
ds grand foin de me cacher. 

CXVJI. LETTRE. 

la Marquife de Villeroy au Comte 
de fiuiTy. 

ji Paris y ce 15 Décembre 1673. 

fuis au defefpoîr, Monfieur, d'être oblî- 
;e de partir pour Saint-Germain fans vous 

adieu. Je veux efpérer de vous retrouver 
>re à Paris quand j'y retournerai. Souve- 
vous de moi,&ne dites pas comme laplu- 

de vous autres Meffieurs^ malheur pour 
îbfens. Vous auriez grand tort, car je fuis 
fincerement votre amie; votre Cœur vous 
'era fouvenir, & s'il fe pafle quelque chofe 
nouveau en ce pays-ci, il aura grand foia 
/ous l'apprendre. 

CXVIIL LETTRE. 

•* 

Li Comte de Bufly à la Marquife dç 
Villeroy. 

A Paris j ce i^ Décembre 1(^73. 

vrous m'euflîez mandé. Madame, que vous^ 
illiez partir, j'y aurois couru, & je n'aurois 
lieu de me plaindre de vous de m'avoir ôté 

le 
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le plaiflr de vous voir peut-être pour long-terasj 
car je croi que je ferai plutôt en Bourgogne 
que vous ne ferez à Paris. Du reftec'eft a moi 
à craindre le malheur des abfens^ on les oublie 
plus facilement oîi vous êtes que dans la foli- 
tude ; mais j'ai û bonne opinion de mon Cœur, 

3ue je me âe bien à lui de me faire fouveoir 
e vous. 

CXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Puifîeux. 

A Paris y ce 18 Décembre 1(573. 

IL me revient de tant d'endroits que vou5 
A m'aimez, Madame, & que vous m'en vou- 
lez donner des marques aux occafions , que li 
je fui vois rimpétuolité de ma reconnoiflance, 
l'irois me montrer par-tout pour dire combien 

te vous aime , combien je vous honore, & l'o- 
)ligation que je vous ai. Mais comme le grand 
air m'eft contraire ici , & qu'il faut m'y tenir 
clos & couvert, c'eft à dire, que ma permilTion 
pour être ici eft finie; trouvez bon que je vous 
aflure par cette Lettre , que vous n'avez jamais 
eu un ferviteur plus paffionné que moi,& qne 
ceux qui vous ont le plus d'obligation, ne vous 
peuvent aimer plus que je fais. 
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CXX. LETTRE. 

De Madame de Puifieux au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 19 Décembre i6j2» 

JE fuis bâtie d'une certaine façon , que Je 
^ compte pour foYt peu de chofe la bonne vo* 
lorité quand elle n'eft pas accompagnée d'effets. 
Voilà comme je fuis pour vous, Monlieur; 
mais je n'épargnerai ni peines ni foins pour tâ- 
cher de vous témoigner combien.je fais cas de 
votre amitié. Je croyois vous aller voir ce foir 
fur la brune; mais ma fille eft malade, & je 
ne puis la quitter. Ne pourricz-vous point ve- 
nir ici demain en bonne fortune , la nuit fans 
flambeau , c*eft à dire entre huit & neuf heures 
du foir pour ne trouver perfonne ? j'ai des cho- 
fes de conféquence à vous dire , occ. 

CXXI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madempifellc 
d'Armentieres. 

A Paris ^ ce 28 Décembre 1673. 

QU A N D je ferois en Bourgogne , Made* 
^moifelle, nous n'aurions, ce me femble, 
guère moins de commerce que nous n'en 
avons. Ceft la facilité qui nous fait relâcher, 
Se je croi, fi cela continue , que je ferai obli- 

gé 
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gé de m'en retourner à Buffy pour reoevoîi 

Îlus fouvent des marques de votre fouVenir 
)epuis le retour du Marquis de ViHeroy, fi 
femme en eft fi occupée que je n'entends pltu 
parler d'elle. Je n'avois pourtant point enco- 
re ouï dire que quand on avoit un mari, 01; 
n'avoit plus affaire de fon Cœur. 

CXXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à'Monfieur de 
Pompone. 

En lui envoyant une Lettre pêur le Rûû 
A Bujfy, r^ 31 Décembre 1573. 

TE n'ai pu apprendre, Monfieur, le defleii 

I qu'a le Roi de faire marcher des troupes ei 
Flandres, fans oiFrir mes très humbles fervicc 
à fa Majefté. Si j'avois quelque chofe de plu 
précieux que ma vie , je vous affure que je n 
balancerois pas à le lui préfenter. Cependant 
"Monfieur, il y a huit ans paffcz que je fouffre 
& que je ne fuis pas un moment fans fonger 
cc.que je pourrois faire pour radoucir le Ro 

II n'y a point de fi grand crime devant Dieu 
fur lequel je n'eufle defarmé fa colère avec un 
aufiî longue pénitence gue la mienne, & fait 
avec un cœurauflî humilié. J'ai pourtant aini 
& admiré le Roi toute ma vie; je l'ai bien fe 
vi, & même dans les plus fâcheux tems; < 
après huit ans de prifon, de démiilton de Cha 

;e , & d'exil , je ne fijis pas au bout de nu 
i^races^pour avoir oSeoXé quelques partici 

lierî 
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liers, fans avoir eu intention de le faire: car 
outre que ce qui court le monde fous mon 
nom , n'eft pas conforme au manufcrit que j'ai 
donné au Roi , c'eft qu'il n'y a perfonne qui 
ne fâche que ce que j'ai donné à Sa Majefté» 
n'étoit point fait pour être public. 

Tout ce que je viens de vous dire. Mon- 
fieur , n'eft pas pour me juftifîer ; mais c'cft 

2u'il me femble que la juftice du Roi pourroic 
tre maintenant fatisfaite 5 & que l'exemple 
que Sa Majefté a fait de moi^ fera trembler 
tout le monde. 
Je vous conte tous mes maux, Monfieur, 

Îjarce que vous êtes mon bon ami , & par def- 
iis cela généreux & honnête. Je m'adrefTe à 
vous, pour vous fupplier très humblement de 
préfenter ma Lettre au Roi, parce que s*agiP. 
fant de fonfervice, j'efpere que vous me ferez 
cette grâce. Je vous en fupplie , & de me 
croire, &c 

A U R O L 

Sire, 

La crainte que j* ai de manquer tant Joît peu à 
T extraordinaire refpeêt que fai pour yotre Ma^ 
jefti^ m'a fait recevoir le refus de prolonger mon 
ffjour à Paris pour mes affaires ^ non feulement 
avec la plus grande foumiffion du monde , mais 
inc$re avec une rifolution de ne lui en parler de 
ma vie. Firitabiement , S i r e , j> n*aurai pas 
tant de retenue quand il s*agira du fervice de 
V. M. Je trouve trop d'honneur à lui en ren* 
dre, pour ne pas faire tous mes efforts pour en 

venir 
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venir à bout ; 6f c'ejl ce qui m'oblige aujoiircCbul 
'Sire, de fupplier très biimblement f^, M. de m\ 
permettre d'aller en Flandres. Uoccafion qui j'j 
préfente eftfi belle ^ que je ne comprens pas qu'ut 
Gentilhomme François La puijfe /avoir ^ c# m 
foubaiter pas de s -y ^trouver. Accordez moi donc, 
fil vous plait , cette grâce , S i r e , qu'il y a tam 
de bonté de ne pas obte?iir; 6f je promets à y 
M. de mourir en la fervant , ou de lui rendn 
quelque fervice confidérahle : car perfonne n'eji 
uvecplus de refpeliy ni de meilleur cœur que moi, 
votre y 

CXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Biifly à Madame de 
Thiange. 

A Paris y ce 12 Janvier 1(^74. ^ 

Cl vous arez^foDgé à- moi. Madame, depuîî 
^ que Monfieur votre frère eft Gouverneui 
de Champagne , je fuis affuré que vous n'aves 
pas douté de ma joye ; car outre que voui 
favez combien je l'ai toujours aimé & eftiméj 
J'aqiitié dont vous m*fionorez vous alTure de 
ma fenfibilité fur tout ce qui vous regarde 
^lle fcroit parfaite, fi vous aviez tous deu3 
ce que vous méritez. Je ne crains pas , Ma 
dame, que vos profpéritez vous falfent ou 
blier vos parens & vos amis malheureux; j'el 

{)ere au contraire que ma fortune fera enmeil 
eur état, fi vous pouvez jamais l'y mettre. 



CXXIV 
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CXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TAbbé de : 
Brofles. 

A Paris y ce 17 janvier 16^4. 

MONSIEUR le Prince marche en Flandre 
avec un grand corps de troupes , j'ai fur 
cela offert mes fervices au Roi ; je ne fuis pasr 



affcz heureux pour qu'il les accepte, & je ne 
m'y attcns pas. Quand je fais des pas que je 
croi inutiles, c'eft pour que le monde & moi 
n'ayons rien à me reprocher. Mais au fond je 
me fuis mis dans un état d'indifférence dont je 
me trouve fort bien , & fi je fais encore queU 
ques pas vers la Cour, c'eft pour ne m'y pas; 
Jaiffer oublier. Dieu y donnera tel fuccès qu'il 
lui plaira, je le recevrai en Chrétien, & en 
homme ferme: je fuis éprouvé fur de plus 
grands malheurs qu'il ne m'en peut vrai(em» 
Diablement arriver. Mais il me femble que 
je fuis bien Philofophe aujourd'hui; ce n'eft 
pas que je le fois plus qu'à l'ordinaire, mais 
c'eft que je fuis plus en humeur de le paroitre, 
& je trouve même qu'il eft bon de répéter de 
tems à autre cette leçon. Je ne puis le faire 
avec un ami qui fâche mieux m'y fortifier que 
vous, & que j'cftime davantage. 
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CXXV. LETTRE. 
Du Comte de Bufly au Père Rai 
Ci 22 Mars 1674. 

J*A I appris par une Lettre que vous ave: 
te à Madame de Scudery, mon R. I 
vous alliez partir pour Bafville. Je voi 
mande pardon, mais je vous en ai porté i 
d'envie. Il y a fi Ibng-tems que je n 
rhonneur de voir Monfieur le Premier 
dent, que jefouhaite la place de tous fej 

?ui font auprès de lui. Je vous fupplie, 
. de lui dire quelquefois combien je T 
re, combien je Teftime, & fur- tout coi 
je Taime. S'il n'étoit pas tant qu'il eft ei 
de me faire plaifir, je lui donnerois plu 
vent que je ne fais des marques de cette 
tîé; mais j'appréhende que ces marqt 
paroiflent venir de mon intérêt plus q 
mon cœur. C'eft une fuite des malhei 
ceux qui font dans la mauvaife fortune, 
pouvoir gueres donner de témoignages d*2 
qui ne foient fufpefts: cependant il ne 
pas jufte que l'on parût indiffèrent , & 1 
mgrat, de peur que les fentimens qu'o 
roit de tendreffe & de reconnoiffance n 
fent mal interprétez. Je ne retiendrai 
plus rien de tout ce que je fens pour 
fieur le Premier Préfident, dans la coni 
que j'ai qu'il me connoit jufqu'au for 
rame,& qu'il juge bien que fi la fortune 
geoit^ & môme dans l'autre e;ictrémité3 
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raimeroîs pas moins que je fais. Vous voye« 
bien, mon R. P. que toute fa famille m'eft en 
vénération finguliere; le mérite de chacun 
d*eux m'oblige à les eftimer tous infiniment» 
& à les aimer de même. Je ne vous dis rien à 
vous en particulier, M. R. P. car vous favcz 
combien je fuis à vous. 

CXXVL LETTRE. 

Du Duc de Saint Aignan au Comte 
de Buffy. 

A Fer/ailles j ce 3 Avril 1574. 

\^A Cour ne m'a pas empoché de lire votre 
y'' Recueil de vers contre votre Infidèle, & 
je l'ai lu avec le plaifir qu'il eft digne de don- 
ner. J'admire Tabondance avec lacjuelle vous 
dites tant de chofes différentes , & fi agréables, 
fur une même matière. Je pourrai bien en ré- 
jouir le Roi à quelques heures de fon loifir. 
J'ai voulu eflayer de faire de cette forte de 
vers. Je vous envoyé mon coup d'eflai , & je 
vous convie d'en remplir les rimes fur votre 
fujec ordinaire. 

S O N N E ^T 

DU Duc DE Saint Aignan. 

xxMour, crne! Amour, plus amer que rhutiarbe. 
Je fuis fans pouvoir boire en Teau jufqu'au menton, 
Je vois fans ceflfe Iris fans en avoir de don r 

Et j'en tire fouvenc tous les poils de ma barbe. 

JP 
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Bêlas! mon cher Bufly, j'ai beau tenir ma garbtr 
fai beau me rabaiiïer, puis me hauiïcr d'un too,. 
IÇaroître aux yeux d'Iris auflî doux qu'un mouton, 
Rimer comme Malherbe & fauter comme un Barbe:. 

Tout ne me fert de rien , je vous le dis tout netjf 
je crains qu'un étourdi, qui jafe en fanfonne^,.. 
Ne la vienne enlever un jour fur ma mouftache. 

Mon efpoîr le plus doux eft paffé déformais: 

Je fuis prêt de partir, & c'eft ce qui me fâche, 
Car Je fens que mon cœur n'en guérira jamais. 

CXXVII. LETTRE. 

. Da Comte de Bufly au Duc de Saint - 
Aignan. 

A Paris ^ ce 4 Avril 1674. 

|L faut avoir un cœur comme le vôtre, Mon* 
* fieur,pour vouloir tâcher de mettre à profit 
pour votre ami , jufqu'à fes moindres amufe- 
Hiens. J'en ferois bien plus de cas, s'ils pou. 
yoient divertir le Roi quelques momens. Sa 
Majefté cft bien heureule de n'avoir non plus à 
fe plaindre de l'Amour que de la Fortune. Car 
fi l'une a toujours refpeâé fa vertu, l'autre qui 
eft bizarre pourroit fort bien faire que le Prince 
du monde le plus aimable, fût le moins aimé. 
Pour moi qui ai éprouvé tout ce que peut faire 
ib.ufFrir Tune & l'autre de plus rude, '& qui n'ai 
plus de plaifirs que celui de m'en plaindre, je 
m'en donne à cœur joye; car je veux vivre, & 
cfperer que le Roi ne me laiffera pas mourir 

mal* 
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malheureux. J'ai rempli vos rimes , MonOeur, 
moins heureulèmenc que vous. 

SONNET 

DU Comte de Bussy, 

Contre une Infîdelle. 

T [barbe: 

Es fruits font plus amers, faux Amour, que rhu- 

Tu donne avant le tems , des poils gris au menton ; 

Et tu fais qu'un mortel n'a jamais eu le don 

De prendre, comme on dit, le ^rand Turc à labarbc" 

J'étois amant aimé d'une aflez bonne garbe, 

Quoique fier, & prenant les chofes d'un haut ton, 
J'étoit pour mon Iris auffi doux qu'un mouton , 
Et pour fes mtérêts , bien plus vite qu'un Barbe. 

Sur la fidélité j'eus toujours le cœur net. 

Pour bien chanter Iris, je fus un fanfonnet: 

Et cette Iris me traite en vrai broute mouftache. 

Ne prétends pas. Amour, me ravoir déformais: 

n m^importe fort peu que ce deffein te fâche» 

Je ne le changerai jamais* 

CXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Premier Prélî- 
denc de Dijon. 

A Paris j ce 8 Avril 1(574. 

DEPUIS que vous êtes parti d'ici, îl m'cfl 
arrivé tant d'affaires, & de tant de fortes, 
. Tome IlL G que 
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que je n'ai pas eu le loifir de vous écrire. Je 
commence à reipirer un peu, mes affaires delà 
Cour font en affez bon train. C'eft tout ce que 
je vous en puis dire , car le détail feroit trop 
long. Je vous envoyé la Lettre que je viens d'é- 
crire au Roi. Ne dites rien, s'il vous plait,de 
tout ceci à perfonne; il n'y a point d'affaire di- 
vulguée qui réuffiflfe, mais fur-tout les affaires 
^cs malheureux. Vous aurez fu affurément la 
converfation de M. deTurenne avec le Roi fur 
les affaires d'Allemagne ; c'cft pourquoi je ne 
vous en parlerai pas. Il eft parti d'ici av^c pou- 
voir de tout faire de fon chef, & même de n'a- 
voir aucun égard aux chofes qu'on lui pourroit 
mander, s'il le jugeoit à propos. Il me fem- 
ble que je récorapenfeaflez bien aujourd'hui le 
tems que je ne vous ai point écrit. Je vous aflurc 
que ce m'eft un grand plaifir, & que ce m'en fe- 
Toit encore un plus grand de caufer avec vous. 

A U R O L 

Je trouve fi beau de fervir V. M. 6? fi bonr 
teux de ne le pas faire dans une occafion comme 
celle-ci y particulièrement à un Gentilhomme qui 
vous a déjafervi toute fa vie, que quelque peu de 
fuccès qu'aient eu juf qu'ici nus très humbles fup* 
plicationsy cela ne m* a pas rebuté, ^efpere ml" 
me^ Sire, que V. M. qui efi Vimage de Dieu^ 
fe laiffera enfin fléchir , comme il fait , à la perfl- 
verance; &^ que confiderant qu'il y après de dix 
ans que fouffre , elle donnera des bornes à fes 
cbdtimens. Cefl peut - être la mort que je vous, 
demande^ Sire: mais il n'importe ^ je commets 
ce à r aimer mieux en vous fervant^ que la vk 

dans 



DE Bussy-Rabutin. 147 

dans la difgract de V. M. Âccordez-moi donc^ 
Sire, la gracv de pouvoir vous fuivre cette 
Campagne. J'en fupplie très humblement f^. M. 
€? de croire que jamais homme qui a eu le mal- 
heur de déplaire àjbn Maitre^ n*en a eu tant de 
repentir que moi, ne s'eft fait tant de iujlicefur 
les cbdtimens qu*il a reçus , â? n'ejt après tout cela 
de meilleur cœur, (^ avec plus de foumijjion , ^c. 

CXXIX. LETTRE. 

* 

Du Comte de Bufly à Madame de 
ia Roche. 

. A Paris j ce 20 Avril 16^4^ 

JA I été fort agréablement furpris , Mada- 
me , quand j'ai reçu votre Lettre ; car |e ne 
vous croyois plus en Bourgogne. Je travaille 
ici à mes affaires domeftiques, & je fuis bien 
perfuadé que le bon état des afïaires éft la four- 
tre des plaifirs. Mes affaires de la Cour ne s'a- 
•vancent gueres. Je ne fais plus de démarches 
de ce côté-là que par manière d'aquit, & pour 
tfavoir rien à me reprocher. Le fuccès m'en 
eft indiffèrent. Cette indifférence ne me fait 

fiourtant rien relâcher de ce que je dois à ma 
àmillc & à mes fervices paflez. Je travaille , 
& mes amis auflî. Dieu y donnera tel fuccès 
qu'il lui plaira ; je le recevrai en Chrétien & en 
homme ferme. Je fuis éprouvé fur de plus 
grands malheurs qu'il ne m'en peut vrailem- 
©lablement arriver. 
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CXXX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Premier Préfic 
de Dijon. 

A Paris j ce 29 Avril 1^73. 

JE fuis bien aife, Monfieur, que ma der 
re Lettre au Roi vous ait plu. Huit je 
après que Sa Majefté eut reçu ma Lettre, 
apprit que j'étois encore a Paris. Elle 1 
plaignit, & comnianda de me dire d'en pc 
tout auffî- tôt. Mais deux jours après, par 
bonté toute particulière de Sa Majefté, : 
feulement elle me pardonne mon féjour ici i 
fes ordres, mais me permet même d'y dent 
rer quinze jours ou trois femaines. Cei>enc 
je viens d'écrire au Roi la Lettre que je v 
envoyé , pour lui demander pardon , & p 
lui dire que je m'en vais à Bufly attendre q 
me permette de l'aller trouver en Comté: 
en effet je partirai les premiers jours du u 
prochain. Je fuis bien-aife que vous ayez tr 
vé à votre goût la Lettre pour le Roi qu< 
vous ai envoyée: beaucoup de mes amis ( 
de même avis que vous. 

AU R O L 

Sire, 

Je demande très humblement pardon à V, 
dUèire demeuré ici après le îems qu'elle m'as 
fait la grâce de m'accorder. J'y avois plujte 
affaires de conjéquence^ ^ une entre autres < 
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ji gagnai Samedi dernier au Confeil deV. M. com' 
me Elle peiityavoir de, M. le Maréchal deFllleroi 
ff de m. Cùibert. Cette affaire mHmportoit de plus 
de vingt mille écus , & fi je n'en avois eu un tris 
grand foin par ma préfence , je n'enferois jamais 
forti , car elle étoiî extrêmement embrouillée. Ce- 
pendant , S i R E , /^ refpeSl extraordinaire que j'ai 
pour les volontez de V. M. m'avoitfait cacher d 
un point , qu'il faut que la malice de mes ennemis 
foit bien grande y pour avoir pris toute la peine 
qu^ilfalloit prendre pour me découvrir. J'ai en- 
core une autre affaire ici , Sire, contre la Ma* 
récbale d'Etrées^ où il y va de plus de quatre cens 
mille livres : mais je la laiffe de bon cœur , pour 
obéir exaStement à P'. M. dam la confiance qu'elle 
aura enfin pitié de l'état de ma fortune , ^ qu'elle 
ne veut pas ma ruine entière» Ce qui me fait encore 
retourner à Bujfy plus volontiers^ Sire, c'eft qu'il 
n'y a que vingt-lieues de là à Befançon , où jejup- 
)lie très humblement V. M. de me permettre d'aï- 
er bazarder ma vie pour fon fervice. Perfonne 
ne le fera de meilleur cœur que moi^ 6f n'efl avec 
plus defoumijfiony èfr. 

CXXXI. LETTRE. 
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Du Comte de Bufly au Premier Préfident 
de Dijon. 

A Paris, ce 7 Mai 1674. 

J'Ai bien connu par votre Lettre, Monfieur, 
la joye que vous avez de la dernière grâce 
que le Roi m'a faite. Elle ne m'a pas furpris 
cecte joye, car je fai combien vous m*aimez. 
G 3 Sur 
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Sur ce que vous me dites que vous n'auriez pas 
voulu , fi vous aviez été en ma pkce , demaiv- 
der au Roi la permiflîon d'aller à Befançon, je 
vous dirai cju'il m'a paru que c'étoit une de- 
mande à faire en tout tems à fon Maitre, d'al- 
ler bazarder fa vie pour fon fervice ; & que 
quand il ne me Taccorderoit pas, il ne peut que 
m'en favoir bon gré. Et fur ce qu'on vous a 
dit que mon retour à la Cour étoit une affaire 
qui n'étoit pas encore prête à finir , je vous di- 
rai , Monfieur 5 que c'eft un bruit que font cou- 
rir mes ennemis, pour découvrir ceux qui me 
fervent. Et pour vous montrer que ce bruit 
eft fans fondement, c'eft qu'afliirément le Roi 
n'a dit cela à perfonne. Je vous dirai bien plus : 
je ne penfe pas que Sa Majefté le fâche elle- 
même , & je croi que mon retour plus ou moins 
prompt dépend aflez des conjonftures , & du 
crédit ou de la chaleur de ceux qui me fervi- 
ront. Les gens qui vous ont dit ce que vous 
me mandez, n'enfavent pas tant que moi fur 
mes affaires ; & la dernière grâce que le Roi me 
vient de faire , a fi fort furpris tout le monde, 
que je ne coraprens pas qu'il y ait des gens affez 
fous pour ofer affurer que le Roi fera quelque 
chofe ou qu'il ne le fera pas. Encore une fois, 
Monfieur, j'en fai plus que les autres fur ce 
qui me regarde; & quand après cela mes affai- 
res de la Cour ne finiroient pas fi-tôt que je 
refpere, je ne laifferois pas d'avoir eu bon fens 
d'efperer, & meilleur que ceux qui dcfefperent 
de la proximité de mon retour, lefquels affu- 
rément ne fondent leur jugement que fur des 
conjeftures ; car je vous répons qu'ils n'en 
favent rien de particulier. Cependant cela peut 
finir en un moment. Mais quand je croirois 

en 
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•n être encore fort éloigné, je ne laîflerois pa« 
i'offrir au Roi mes fervices lorsqu'il va àl'Ar- 
née , & de croire que cela ne lui déplaira pas. 
[e Taime, quelque mal qu'il m'ait fait ; car ou- 
:re que je fuis perfuadé qu'il Ta cru jufte, c'eft 
^ue fans vanité je ne fuis pas un homme à de- 
i^oir mourir malheureux fous un Roi auflî plein 
de gloire que le nôtre. 

CXXXII. LETTRE. 

Du Comte de BuiTy aa Comte de 
Grammont. 

A BuJJyy ce 18 Mai 1(574. 

LE Comte de Limoges partant ici pour aller 
fervir à l'Armée du Roi, j'ai été bien aife 
de vous faire fouvenir de moi par lui. S'ilavoit 
plu à S. M. je vous aurois moi - même dit de 
mes nouvelles, mon cher; mais je Roi ne l'a 
pas encore jugé à propos. Cependant je lui 
Ibuhaite autant de bonne fortune qu*il en méri- 
te, c'eft à dire, en peu de mots, que je vou- 
drois Qu'il eût battu l'Empereur & le Roi d'Efpa- 
gne, oc qu'il fût maître de l'Empire auflî bien 
que de Befançon. Si le Comte de Limoges a 
befoin de votre crédit à la Cour, vous m'obli- 
gerez fort de l'en aflîfter. Il eft mon parent & 
mon ami , & fa fortune eft à fa manière auffi 
endiablée que la mienne. Adieu, mon cher: 
je vous aime fort , alTurément, parce oue je fai 
que vous ne m'aimez pas moins pour être mal- 
Heureux. 

G 4 CXXXIII. 
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CXXXIII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 25 Mai 1(^74. 

ENftn voici ce Vendredi arrivé auquel je 
me dois donner le plaifir de vous entrete- 
nir , Monfiexir ; & quoi que j'aye un peu de mal 
à la tête, j'efpere que je m'en vais guérir en 
vous écrivant. 

Au refte , MonGeur, comment vous trouvez- 
vous de l'abfence de vos amis ? La Campagne 
eft-elle belle-, & n'avez-vous point encore trou- 
vé quelque heure pour vous ennuyer à BufTy? 
Pour moi je vous avoue fincerement que j'en 
ai eu de très chagrines à Paris depuis votre dé- 
part; & c^eft un grand vuide que la place d'un 
ami agréable & fidèle. Ou ne fauroit remplir 
cela, quoi qu'on y mette ;& je vous affureque 
cette vie tumultucufe & occupée qu'on mène à 
Paris, n'empêche point qu'on ne trouve fort à 
redire à Tabfence d'un ami comme vous. Je 
vous défie , Monficur , de me répondre quelque 
chofe de plus tendre. Je crois encore mieux 
parler le langage de l'amitié que vous. Il y en 
a en récompenfe plufieurs autres que vous par- 
lez & que vous entendez mieux que moi. 
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CXXXIV. LETTRE. 

Bu Comte de Bufly à la Comtefle de 
Cuiche. 

A Bujfy y ce 29 Mai 1674. 

r-fuîs bien fâché. Madame, de me trouver 
fi près de vous fans ofer vous aller aflurer 
de mes très humbles fervices , & vous faire 
les honneurs de mon pays. Si la Reine vient, 
comme Ton dit , à Sainte-Reine , j'efpere , Ma- 
dame, que vous voudrez bien accepter un bon 
lit chez moi. Il v a quinze jours que nous nous 
promenâmes , Madame d'Orval,Mademoi{elle 
d'Armantieres & moi , à la plaine. Nous nous 
fouvinmes agréablement de vous, & nous en 
parlâmes comme fi vous eufliez pu nous enten- 
dre. Elles vous aiment fort toutes deux, mais 
elles ne fauroient aller plus loin que moi fur 
ce chapitre. 

CXXXV. LETTRE. 

De Mademoifelle d'Armantieres au Comte 
de Buiîy, 

A Paris y ce 30 Mai 1674, 

JE ne fai s'il y en a de plus diligentes guemoî 
à vous écrire, Monfieur, mais je lai bien 
3U0 perfonne ne le peut faire avec plus de 
efir de n'être pas oubliée de voik% le xC^n 
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excepte pas même votre Cœur^ des nouvelles 
duquel je ne puis rien dire, ne faifant que d'ar- 
river d'un voyage que nous avons fait en Pi- 
cardie.' Pour des nouvelles de la guerre, c-eft 
à vous à nous en apprendre, au moins de celle 

3u'on fait dans le Comté de Bourgogne. Ma- 
ame de la Valiere prit hier l'habit aux Car- 
mélites. Elle n'a jamais été fi belle ni fi con- 
tente. 

Les HoUandois ont cent quarante vaiffeaur 
en Mer. Cela fait peur à bien des Ports. On 
me vient de dire qu'on encendoit à Dunquer- 
que le bruit du canon de la Flotte Hollandoife/ 

CXXXVL LETTRE. 

De S. A. R. Mademoiselle au 
Comte de Bufly. 

^ Dijon i ce 31 Mai 1674. 

VO u s ne fauriez croire combien on eft fi- 
ché d*étre en ce pays-ci & de ne vous pas 
voir, & combien j'ai penfé de fois que c'étoit 
une occafion au Roi de vous rappeller auprès 
de lui à ce voyage. On ne peut pas l'avoir fou- 
haité plus que j'ai fait. Il eft comme Dieu, il 
faut attendre fa volonté avec foumiflîon, & 
tout efperer de fa juftice & de fa bonté , fans 
impatience même, afin d'en avoir plus de mé- 
rite. Voici un vrai Sermon ; mais je vous af- 
fure que fi j'en avois befoin, je pratiquerois ce 
que je prêche. 

La Reine ne fonge pas à aller à Sainte Reine: 
fi elle avoit eu cette intention, j'aurois offert 

vo- 
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votre maifon, quand ce n'auroit été que pour 
donner lieu de parler de vous au retour du 
Roi. Je ne trouverai jamais de moment favo- 
rable que je ne lefaffe. Je les chercherai avec 
plaifir, puiique j'en aurai toujours un très grand 
de vous donner des marques de l'eftime que 
j'ai pour vous; c'eft de quoi vous devez être 
perfuadé. 

CXXXVII. LETTRE. 

De la Maréchalle d'Humîeres au Comte 
de Bufly. 

A Dijon i ce i. Juin 1(^74. 

JE n'ai pas été, je vous affure, Mondeurt 
moins fenfible à cette petite lueur de bonne 
fortune, que je l'ai été à tous vos malheurs. 
Il faut ufer de tout fagement. Si je vous avoîs 
ici je vous en dirois davantage, & cela fe pour- 
roi t en venant incognito: le ferois trouver chez 
moi une Dame cjui eft fort dans vos intérêts, 
avec laquelle j'ai bien parlé de vous ce matin." 
Mais nous ne ferons plus ici que peu de jours, 
il n'y en auroit point à perdre. Vous me ferez 
un grand plaifir lî vous voulez me donner cette 
joye, & je vous affure cependant que je ferai 
toujours conftamment attachée i vos intérêts^ 
par cent raifons plus fortes les unes que les au- 
tres. La Reine n'ira point à Sainte Rèinc , 
mais je lui ferai votre coui de vos offres* 
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CXXXVIII. LETTRE. 

De la ComtejQe de Guiche au Comte 
de Bufly. 

A Dijon i ce i. Juin 1674. 

JAi été ravie de favoîr de vos nouvelles*, 
Monfieur: je Taurois été bien davantage, u 
Ton pouvoit vous voir librement en ce pays-ci; 
vous n'avez point d'amie affurément qui le fau- 
haîte de meilleur cœur oue moi. La Reine n'ira 
point à Sainte-Reine. Je ne croi pas que fa 
dévotion entreprenne un fi mauvais chemin, 
& nous ne ferons plus ici que trois ou quatre 
jours. On attend aujourd'hui la nouvelle de la 
prîfe de Dole. J'efpcre que nous ferons bien 
encor>e quelque promenade avec vos amies. Le 
Roi n'en demeurera peut-être pas à la petite 
grâce qu'il vous a faite, & fi je puis feulement 
faire la moitié de ce que je voudrois, j'avan- 
cerai bien vos affaires. Quand vous ferez à Pa- 
lis , nous ferons fouvent enfemble. 

♦ Fir^ez Lettré CXXXIK 

CXXXIX. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Bujfy , ce 3 Juin 1(574. 

\fOus êtes bien bonne, îyladame, de m'é* 
^ crire avec la migraine. Feue ma Chimene 

jnaa- 
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nanqaoic à m*écrire fort fouveot poar de 
moindres maux que celui-là. Si j'ai faic une 
Maxime d'amour par laquelle je dis qu'un peu 
d'abfence faic grand bien , vous ne devez v>^ 
douter qu*en amitié je ne croye la même cno- 
fe. A Paris on a de quoi ne pas trop fentir 
rabfence de fes amis , par le commerce qu'on 
a avec ceux qui y reftent ; & même à la Cam- 
pagne les affaires tiennent compagnie. Vous 
voyez, Madame, que mafincérité m'empêche 
de vous laiffer croire que je fois inconlolable 
de ne vous plus voir, & me fait aufli vous di« 
Te que je ne penfe pas que vous foyez autant 
fâchée de mon abfence que vous le dites. 

CXL. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 8 Juin 1(^74. 

VOus me mandez qu'il ne vous ennuyé pas 
trop de ne me point voir, Monfieur: il 
faut que cela foit bien vraijpuitque vous le di- 
tes. Cependant je ne puis vous en dire autant; 
je vous trouve ici fort à redire. Je vis hier 
Madame de Longueville, elle me fit mille ca- 
refles. Je lui parlai de vous, elle me répondit 
fort gracieufement. Pour Mademoifelle de Por- 
tes, je vois bien qu'à force de vous aimer, elle 
^ous tourmentera , car enfin elle voudroit vous 
faire Saint. C*eft tout de bon que le Grand- 
Maréchal Sobieski eft Roi de Pologne. Nous 
avons -uns Reine Arquien. Voilà une belle for- 
G 7 tune 
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tune pour une^DemoifelIe fans bien; cela ftîc 

honneur à la'Noblefle Françoîfe. J*aî peur 

ria Marquifc d'Epoiffe fa tante n'en meure 
joye. J'ai vu votre ami l'Abbé deBroflfes; 
je le trouve un fort honnête homme. Je l'en- 
tendrai prêcher lundi , & je battrai des mains, 
qu'il faffe bien ou- mal: car pour un ami que 
vous donnez , j'irai jufqu'à la préoccupation. 
II trouva hier chez moi Madame dePifieux un 
peu chagrine de tous les furvenans , parce 
qu'elle avoît i me parler d'affaires; il fut bien 
étonné d'elle : c'eft un mérite original , qui ne 
rcÔemble à rien. Voilà l'Abbé de Sufe qui me 
vient prendre pour aller voir une de mes amies. 
L'Abbé efl; celui de tous mes amis qui m'aime 
le mieux. Ne vous en déplaife, Monfleur, 
ce feroit lui que je devroîs le mieux aimer. 
La préfence d'un ami de ce mérite-là , pour- 
roh bien confoier de l'abfence des autres. Je 
croi que vous trouverez ma Lettre trop lon- 
gue, & moi je trouve les vôtres trop cour- 
tes. Il me fcmble qu'à force de couper court 
les articles , on les rend un peu fecs y & que 
cela ôte d'une Lettre un certain caraâiere dé 
tendreffe qui entretient l'amitié. Allongez donc 
vos articles, Monfieur, & je racourcîrai le^ 
miens. Notre ami le Duc de Saint- Aignan 
eft fort occupé dans Palarme générale que 
donne à tous nos ports de Mer l'Armée nava* 
le des HoIIandois. 
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CXLL LETTRE. 

Du Comte de Bofly à Mademoifelle 
d'Armancieres. 

-4 BuJJy , ce lo Juin 1674. 

*rAi eu des Lettres de mes amies avant la 
J vôtre, Mademoifelle , mais votre filence 
n*a pu me réduire à vous oublier. Pour mon 
Cœurj il eft fort libertin , & fur-tout en Provin- 
ce ; j'en étois plus content à Paris. J'ai reçu 
une Lettre de notre amie la Comteffe de Gui- 
che, gue je vous garde pour m'aider à la lire. 
A voir fes Lettres , on mettroit fes mainB au 
feu qu'elle n'a jamais eu de galanterie. L'A» 
mour eft un Maître d'école qui , entre autres 
chofes , apprend à bien écrire. J'ai déchîiFré 
toutes les amitiez que la Comteffe me dit pour 
vous & pour la Duchefle Coufine. Vous allez 
revoir la Cour. Le Roi eft maître de la Fran- 
che-Comté, avec toute la gloire que donne la 
réûftance, car les ennemis fe font fort bien 
défendus. 

Il n'y a que Dieu qui puiffe embellir une 
Carmélite. Ce n'eft pas un moindre miracle 
de lui donner de la joye. 

La Flotte des ennemis trouvera à qui parler, 
ce ne font plus les maîtres de la Mer. 

^rtytzLen. CXXXr. 
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CXLIL LETTRE- 

De FAbbé de Brofle au Comte de Buily* 

A Paris ^ ce 12 Juin 1Ô74. 

|L eft tems, Monfieur , de vous remerdei 
* de vos nouvelles bontez , qui font toujours 
dignes d'un ami généreux au point que vous 
Têtes. Ceft ainfl que j'appelle la connoiffance 
que vous m'avez donnée de deux perfonneî 
admirables en efprit & en bonté, & (ce que 
j*efl:imc autant en elles) en affeftion pour voî 
intérêts. Mais, MonGeur, l'aimable femme que 
Madame de Scudery , & qu'elle 5'cntend bien i 
faire honneur aux Prédicateurs qu'elle aime 
Je l'ai déjà eue à unSermon,oli elle a fait toa 
tes les jnînes qu'il faut faire pour avertir les 
gens des beaux endroits. 

Je trouvai l'autre jour Madame de Pifieui 
chez Madame de Scudery, & comme on par 
loit de Monfieur de **♦ qui avoit préfent^ 
une Requête au Pape, pour qu'il lui fût per 
mis d'époufer une autre femme ; on dit que 
le Saint Siège avoit fait cette grâce une foiî 
à un Comte d'Allemagne, auquel fa femme 
ne pouvant fuffire, il rut permis pour le falui 
de fon ame, d'en prendre une féconde avec h 
iîenne. Madame de Pifieux qui s'endormoii 
auparavant, s'éveilla en cet endroit, & dii 
en foupirant: qu'il ne fe trouvoit plus de ma 
xis faits comme celui-là. 
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CXLIII. LETTRE, 

Du Comte dcBufly à Monfîeur de Ben- 
ferade. 

'^ Sujfyj ce 12 Juin 1<Î74. 

iL me femble qu'il y a affez long-tems que 
* nous fommes amis, pour que nous ayons en- 
femble plus de commerce que nous n'en avons. 
Outre la vieille amitié, notre Confrairie nous 
y doit encore obliger. J'ai fu par la Gazette 
fcsapplaudiffemens que vous avez eus à votre 
réception dans TAcadémie. Cette nouvelle 
ne me furprit pas; je m'en doutois: mais je 
voudrois bien voir votre Harangue. Je vous 
.fiipplie de me l'envoyer. J'attens avec grande 
impatience de voir vos Rondeaux. 

CXLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

ABuJfyy ce i^juiniô'jj^. 

♦iL m'ennuye de ne vous point voir , Mada- 
*• me, mais pas tant que vous voudriez, plus 
que je ne faifois la première fois que je vous 
écrivis , & moins qu'il ne m'ennuyera quand 
vous viendrez ici au mois d'Août; tout cela va 
par degrez , & augmente à mefure que l'abfen- 
ce cft longue. Je fuis bien-aife que Madame 

de 
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de Longueville ait un peu d'amitié pour mou 
Toute celle de Mademoifelle de Portes ne 
m'incommodera jamais, & Je réfifterai à fes 
exhortations fans me plaindre d'elle , & fans 
Ten aimer moins. 

La converfion de Madame de la Valiere me 
confirme de plus en plus que Dieu attire les 
gens à lui par toutes forces de voyes. II auroit 
eu de la peine (fi l'on ofe parler ainfi) de tirer 
cette pénitente des mains de fon amant, ou 
même s'il l'eût quittée pour ne rien aimer: 
mais la jaloufie a fait ce miracle. 

Je faifois ces jours paflez réflexion furie grand 
bruit qu'elle a fait contre fa vie pa(rée,&ilme 
paroiuoit qu'elle n'en ufoit pas tant ainfi par 
humilité que par vengeance, & que fous ion 
nom elle prétendoit dire des injures à fa rivale. 

Savez - vous bien , Madame , que je m'aide 
encore de la prodigieufe fortune du Grand- 
Maréchal Sobieski , pour me confoler^de l'io- 
juftice de la mienne ? car quand je ferois Ma- 
réchal de France , Duc & Pair, enfin tout ce 
que je devrois être, auflî-bien que les autres, 
je refijarderoîs toujours Sobieski à cent piques 
au deflus de moi. Vous voyez bien , Madame, 
que je mets toutes mes pierres en œuvre pour 
ne pas avoir du chagrin : n'aije pas raifon ? 

Je voi bien que Mademoifelle de Portes m'a- 
voit amufé de l'efpérance de voir fa nièce la 
Duchefle de Briflac, afin que je ne fongeafle 
point à la voir par d'autres moyens ; mais il 
ne nous faut plus laifler mener par le nez. 

Je ne fai pas pourquoi vous alTurez que 
Monfieur l'Abbé de Suie eft celui de tous vos 
amis qui vous aime le mieux: il faut avoir vu 
le fond des cœurs, pour en juger ainfî;fî ce 

n*eft 
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l'eft qu'il ait été affez heureux pour trouver 
es occaûons de vous en donner de plus gran* 
[es marques que les autres. 
H eft certain que le ftile laconique n'a' pas 
'air tendre; mais je Tame mieux un peu dur, 
S: qu'il ne foit point fade. Demeurons-en donc 
»{i nous en fommes, Madame: vos Lettres ne 
ont jamais trop longues à mon gré; & moi 
|ui aime tant à couper, je ne faurois que re- 
rancher à ce que vous venez de m'écnre. 

CXLV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery, 

A BuJJ^y ce 17 Juin 1674. 

E ne croî pas que Vardes ait eu la permifEoa 

de fervir d'Officier Général en Catalogne, 
'our Volontaire , ce n'eft rien; il l'a déjà eue il 

a quatre ou cinq ans de fervir en Vivarets, 
i cela ne lui a rien produit. 

Pour moi je demande de retourner : mais ce 
ui me confole un peu de ne pas obtenir nui 
emande, c'eft l'incertitude oîi je fuis du trai- 
îment que je recevrois à mon retour. J'aime 
lieux être exilé, que de retourner fans emploi 
c fans confidération. Mon exil marque que 
on n'eil pas content de moi; mon retour fans 
u'on fît rien pour moi , marqueroit qu'on me 
léprife : je ne veux point de milieu entre la 
aine de la Fortune , ou fon amitié. 

Si on fait A *** & B ♦** Ducs , il leur 
ladra donner du bien , pour n'^^e pas ridicu* 
:s: je ne penfe pas qu'ils aieuf de quoi avoir 
es dais de velours. Quoi 
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Quoique vous m'euffiez préparé aux exhor- 
tations de Mademoifelle de Portes, je ne m'at- 
tendois pas au férieux avec lequel elle me prê- 
che. Elle me parle comme à un Evéque qu'elle 
auroit attrapé en flagrant délit. Ce grand dé- 
chaînement qu'elle témoigne contre Tamour, 
marque bien qu'elle n'a jamais été aimée. 

CXLVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
de Portes. 

A Bujf^y cei^ Juin 1574. 

lE vous rends mille grâces, Mademoifelle, 
J du zèle que vous me témoignez pour mon 
lalut; je voi bien que ce n'eft pas feulement 
comme votre prochain que vous m'exhortez, 
mais encore comme votre ami. J'en ferai mon 
profit, fi je puis, car je fai bien que vous avez 
raifon:mais voulez-vous bien que je vousdîfe 
qu'il faut aller par degrez en ces elpeces de con- 
verfions-là ? Vous me faites trop dlhonneur de 
croire que je fois déjà fi proche de la perfeftion 
oh vous me voulez conduire,- j'ai de plus grands 
défauts, par oU il faut commencer. Je fuis une 
terre pleine de ronces, d'épines, & de haut& 
bas , qu'il faut défricher & applanir avant que 
d'y faire un parterre. Cependant , Made- 
moifelle, je vous promets de travailler à me 
faire meilleur que je ne fuis. Outre l'intérêt 
que j'y ai, je regarde fort le plaifir que vous 
en aurez, & l'eftime de notre Princefle.- Ne 
laiflez pas de lui faire voir me« Mémoires y 

.dans. 
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3ans raflurance que vous lui donnerez de ma 
yarty que j'en retrancherai les endroits qui vous 
)nt déplu. 

CXLVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapîn. 

A Bujfy^ ce 12 Juin 1674. 

TA D MI RE la patience que j*aî fur toutes mes 
' affaires de la Cour, mon R. P. & j*en rends 
grâces à Dieu , car il a changé mon tempé- 
rament en cette rencontre. Je fuis dans une 
tranquillité qui n'eft pas imaginable. Si Ton 
ne mouroit pas quand oneft heureux, je ne me 
confolerois pas de n'avoir point fait de fortu- 
ne: mais je vivrai peut-être plus que ceux qui 
font dans la profperité; & quand je mourrai, 
j'aurai moins qu'eux de regret à la vie. Voilà , 
mon R. P. les réflexions que Dieu me fait fai- 
Tjc pour me mettre l'efpric en repos. 

CXLVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
M 

A Bujfy y ce 19 Juin 1674. 

¥L y a un mois que je fuis parti de Paris, 
^iMadame, & vous ne m'avez point encore 
écrit. Cependant je vous laiflai en bonne fan- 
té, & môme avec alTcz d'amitié. Qu'y at-il 

donc^ 
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donc, Madame? Je croi (Dieu me veuille par- 
donner) que vous attendez que Je faffe les pre- 
miers pas, croyant qu'il eft honteux à une belle 
Dame de commencer avec un Gavalier. Ne 
vous allez rien mettre de travers dans Pcfprit, 
je vous prie,& me traitez comme un ami avec 
qui on ne fait point de façon. Je ne fài pas fi 
vous ne voulez plus me dilpucer avec Madame 
de Scudery; mais je vous donne avis qu'elle 
m'a écrit trois fois depuis que je fuis parti. Ne 
vous aÏÏurez pas tant à la vieille amitié; c'eft 
quelquefois une raifon de perdre fon procès: 
outre que les foins l'emportent toujours fur la 
négligence. 

CXLIX. LETTRE- 

Du Comte de Bufly au Père Bouhours» 

A Bujfy y ce i^Juin 1(574. 

r^E que je mande au R, P. Rapin de mes af- 
^^ faires de la Cour, fervira auflî, s'il vous 
plait, pour vous les apprendra, tnon R. P. Du 
relie , je vous dirai qu'en mettant ordre ici à 
mes affaires domeftiques , je paflfe une petite 
vie mille fois plus douce que celle des Court!* 
fans les plus heureux. La Fortune eft une fot- 
te , fi elle a cru m'avoir fait le plus grand 
mal du monde; elle n'a montré que fa haine, 
fie s'eft deshonorée pour rien en me voulant 
accabler. 

Si nous étions ici feulement huit jours cn- 
femble , je me trouverois bien plus heureux* 
fie peut-être vous ferois-je oubher pendant ce 

temps*- 
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mps-Ià les douceurs de vos occuparions de 
ins: mais comme je n'efpere pas ce plaifir, 
vous irai trouver le plutôt que je pourrai, 

CL. LETTRE. 

Réponfe de M. de Benferade au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce 22 Juin 16^4. 

rO u s m'avez furpris le plus agréablement 
' du monde, & je ne m'attendois pas que 
Académie me dût produire une chofe auffi 
/antageufe que me doit être l'honneur de 
otre louvenîT. Il y a mille ans que nous nous 
Dnnoiffons , & il ne s*efl: rien palTé depuis, qui 
ous ait pu dégoûter l'un de l'autre partout ce 
ue nous avons fait. Madame de C*** notre 
.Tiie eft témoin que j'ai toujours fait mon de- 
oir à votre égard , jufqu'à être fcandalifé du 
)in que vous preniez à vous cacher de moi. 
)uoi qu'il en loit jje fuis ravi que vous foyez 
afin revenu à vous & à moi. 
Je vous envoyé ce que vous m'avez deman- 
é, & vous vous appercevrez bien-tôt que ce 
ui eil fait pour être dit, ne doit point être lu. 
Ig qu'il y a de moins mauvais, ce me femble. 
ans ce Difcours^ c'eft qu'il ne convient qu'à 
loi : vous en jugerez. Vous n'avez pas tant 
'envie de voir les Rondeaux liir la Métamor- 
hofe, que j'en ai de vous les montrer; & je 
ais bien-aife que vous en ayez fait aujQî^pour 
n'aider à mettre ce iOtile en hooiM^ur. Mai^ 

quand 

^AU lAtt. CXLIIU 
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quand reviendrez -vous? & quelle bizarrerie 
de s'empreffer d'obtenir une permiffion, pour 
n'en pas ufer? 

Le Roi fera Mardi à Fontainebleau , & trois 
jours après à Verfailles,fi la nouvelle de la dé- 
faite du Duc de Lorraine, & de quelques crou- 
pes de l'Empereur, ne rompt fes mefures. 

Au nom de Dieu, Monfieurle Comte, re- 
venez , & foyez perfuadé que je n'ai pas laiffé 
d'être de vos amis* malgré vos froideurs; & que 
je ne l'ai point dit, parce qu'il m'a paru que 
vous ne vous fouciyez gueres de le favoir. Mais 
au moindre figne que vous ferez, vous connoi- 
trez que perfonne au monde nevouseftime,à 
n'a plus d'inclination pour vous que , &c, 

CLL LETTRE. 

' De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 23 Juin 1674. 

JE n'ai en ma vie reçu une fi agréable Lettre 
que la dernière que vous m'avez fait l'hoft- 
neur de m'écrire. Elle l'eft à un point, que quoi- 
que j'aime fort à voir mes amis, il n'y a pas 
tnoyen que je fois fâchée contre une abfence 
qui me fait recevoir de leur part des Lettres 
auffi bien écrites qu'eft la vôtre. 

Le Roi fera Samedi à Verfailles , pour n'en 
bouger du refte de l'année. Il a conquis une 
Province. N'e(l-ce pas une belle Campagne? 
La nouvelle vint hier d'une bataille gagnée par 
Monfleur de Turenne contre Monfieur de Lor* 

raine 
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Jiaîne à une petite Ville qu'on appelle Sintzin. 
On dit que ce combat fut opiniâtre, CSc que Mon- 
fieur de Lorraine fut trois fois à la charge. Mon- 
fieur de Turenne fut obligé auflî deux fois de 
îe mêler. Il avoit de Tlnfanterie & du canon , 
& les ennemis n*en avoient point. Ils ont plus 
perdu de foldats que nous, & nous plus d'Offi* 
ciers qu'eux; on en attribue la caufeaux armes 
que leurs Officiers avoient, & les nôtres n'en 
avoient point. Saint- Abre Lieutenant Général 
a un coup qui lui caflfe la cuifle, & fon (ils a été 
tué auprès de lui. Bauvefé Maréchal de Camp, 
& qui commandoit la Cavalerie dans cette Ar- 
mé, a été tué; Coulanges Brigadier tué & vingt 
Capitaines de Cavalerie, dont on ne dit pas en- 
core les noms. Mongommery blelTé, le Che- 
valier de Pifieux, la Marc, ù, beaucoup d'au- 
tres bleflez. 

Ce fuccès nous va bien relever le courage, 
& établir notre réputation. 

CLIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Bujfyj ce 27 ^uin 1574* 



j 



J'Aurai la tête bonne. Madame, fi vos 
louanges ne me la font pas tourner. Car 
enfin qui ne croiroit que vous dites vrai ? Ma 
fortune. n'efl pas en état que je puifle avoir des 
fiateurs; tant y a. Madame, que je fuis fore 
aife de vous plaire. 
TomlIL H n 



176 Lettres du Comte 

Il eft bien jufte que le Roi fe délaflè de tou- 
tes Tes fatigues; il en a eu aflfez pour prendre du 
repos. Ceux qui n'approfondiiient pa5 les cho- 
ies , croyent que la Campagne du Comté de 
1(568 eft lapins grande aa:ion du monde, par- 
ce qu'elle fut faite eh huit jours. Cependant 
il n'y a pas de comparaifon entre la gloire que 
mérita le Roi à cette fois, & celle qu'il vient 
d'aquérir. Les ennemis furent furpris la pre- 
mière, & ne fe défendirent pas ; & ils viennent 
de faire une grande réfiftance , parce qu'ils é- 
toî'ent préparez. 

L'a6lion de Monfieur de Turenne eft fort 
belle : mais qui vous en a tant appris , Mada- 
me ? Vous parlez de la guerre comme un vieux 
Capitaine. Puisque vous êtes donc fi habile. 
Je m'en vais vous dire mon fentiment fur cette 
affaire , comme je ferois avec un homme du 
métier; & je vous flirai que Monfieur de Tu- 
renne ayant de l'Infanterie & du canon , & les 
ennemis n'ayant ni l'un ni l'autre, c'étoit pref- 
que un coup fur à lui de les battre; mais c'eft 
Taâion d'un homme vigilant de ne l'avoir pas 
manquée. 

CLIIL LETTRE. ^ 

De Mademoîfelle d'Armantieres au 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce ii Juillet 16^4. 

•vtE vous attendez pas , Monfieur , que je 
-^^ vous dife des nouvelles. J'aime à les lavoir, 
& je les oublie dans le moment; d'ailleurs vous 

n'eu 
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ki*eD manquez pas. Faites moi (avoir des vô- 
tres , je ne fuis pas feule qui en demande. No- 
tre amie la ComteffedeGuiche en veut avoir, 
elle eft embellie de toutes fes fatigues. On ne 
parle ici que de fêtes & de plaiGrs à la Cour, 
donc je fuis fort contente de ne voir que les re- 
lations. Je méprife aujourd'hui les plaifîrs qui 
routent autant de peines que ceux que Ton a à 
la Cour. C'en eft un grand pour moi de voir 
bien-tôt Madame la Grande-Duchefle qui re- 
vient en France avec ceat mille écus de pen» 
fion de fon mari. 

CLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 



A Cbafeu, ce 19 Juillet 1574. 



1 



L n*y a plus que pour Monfieur Je Turen- 
ne a battre les ennemis. Il faut dire la vé- 
rité, c'eft un grand homme de guerre. Vous 
favez bien que Tamitié que j'ai pour lui ne m'a- 
Veugle pas. 

-^e croirois affez l'accommodement fecret 
des Hollandois avec nous , & que Téquipée 
de Belle- nie a été de concert ; & fur cela 
j'admire' la cruauté de la raifon d'Etat , qui 
fait gue Ruicer d'accord avec fes ennemis , 
Tacrine une partie de fes gens pour mieux 
tromper fes Alliez. Quand nos foupçons né 
feroient pas bien fondez en cette rencontre 
de Belle- lue , tous les jours cela fe prati- 
que ailleurs. Je croi la paix cet Hiver. Je 
ïxc fai fi j*ea retournerai plutôt à la Cour , 
H 2 niais 



i7« Lettres du Compte 

mais cela ne fauroic faire moins qu'a fait la 

guerre. 

CLV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à l'Evêque de 
Verdun. 

A Cbafeu , ce ip JuUlet 1574. . ' 

irOxRE Lettre m'a extrêmement réjouF, 
- ^ Monfieur. N'en recevoir point de vous , 
& ce que m'écrivoit Madame de Scudery de 
votre fanté , m'avoit extrêmement allarmé. 
Pour ma difgrace, c'eft une de ces injuftices 
de la fortune que l'on voit quelquefois -à la 
Cour. Des bagatelles avec des ennemis en crér 
dit, font bien plus de mal que des crimes fans 
ennemis. 

Je vous attendrai à Bufly avec impatien- 
ce à la fin d'Août, & quand je vous y aur 
rai un peu gouverne, nous irons voir Mon- 
fieur le Cardinal de Retz. Je fens que mon 
amitié pour lui eft tantôt égale à mon efli- 
me. On me mande que Monfieur de Tu- 
renne vient encore de pouflTerrarriere- garde 
des ennemis. C'eft un vrai Conquérant , il 
n'efl: plus reconnoiflable ; Fabius e(t devenu 
Alexandre. Ce qu'il fait eft fort beau. Mais 
fans Tofi'enfer, Thabileté du Roi fait aufli ces 
miracles ^ par les bons ordres qu'il donne. 
Vous me ferez un fort grand plaifir de me 
mander fouvent des nouvelles: mais ce dont je 
vous fupplîc bien plus expreflëment, c*eft de 
m'aimer toujours j câx voi^ êtes l'homme du 

moù- 
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monde pour qui j'ai le plus de cendrelTe, d'efti- 
me & de refpecl. 

II y a deux jours que je foupai avec Monfieur 
d'Aucun , il me parla de vous comme on en 
doit parler. Je l'en aime davantage. 

CLVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
d'Armantieres. 

A CbafeUj ce 21 Juillet 1674. 

* ^ On, Mademoifelle, je ne m'attens pa« 
^^ à vos nouvelles. Il ne faut pas que vous 
nous en contiez, c'eft à nous autres h vous en 
conter , & trop heureux que vous veuilliezjiou» 
entendre. Pour moi je ne fais depuis deux mois 
que. des comptes qui ne réjouillent perfonne ;. 
car c'eft avec des Fermiers qui font en refte, 
& qui n*ont point d'argent à me donner. 
. J'ai déjà oui* dire que notre amie laÇomtefle 
de Guiche eft plus belle qu'elle n'a encore été* 
Je me fuis toujours bien douté que le veuvage 
ren)belliroit. Je voudrois qu'au bout de fon 
année Quelque jeune Prince la crût une auiTi 
bonne rortune qu'elle Teft. Pour moi fi j'étois 
Prince du Sang à marier, je croirois ne pouvoir 
mieux faire que de pafler ma vie avec elle^r 

^ Voyez iMUCmi^ 
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CLVII. LETTRE. 

. Dtt Comte de Colligny au Comte dis^ 

Bufly. 

A Etangs ce 25 ^illet 1574. 

VO u s încommoder & perdre deux heure» 
de ma journée , ce font deux chofes dont 
fai cru que je pouvois bien me paffer. A celai 
près,vous ne laiflerez pas de croire que je fuis 
toujours à vous du meilleur de mon ame. 

J'apprens que vous devez aller bien-tôt à la 
Cour. Si vous en ôces bien-aifë, & moi aafli. 
Mais comme je ne vous ai pas cru beaucoup k 
plaindre quand vous n'y avez pas été , je ne croi 

Î>as auHi qu'il y ait grande matière de réjouif- 
ance pour ceux qui y font. Pour moi qui y 
vais quand il me plait , j'y vais fort rarement^ 
& je gouverne ma goûte avec beaucoup de re- 

{)os , & de grandes douleurs qui me font enrager 
es deux tiers de l*amiée. Tout podagre que je 
fuis y c'eft avec une forte paffion de vous rendre 
les très humbles fervices que vous a voue:^ &. 
promis, mon très cher Coufin, votre, &c.. 

CLVIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Cointe de 
Bufly. 

A Paris y ce 4 Août 1674. 

• O I CI deux ordinaires que je n'ai pu vous, 
écrire >,Mo&fieur. Lq OA^ud m'avoic don- 
né 
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oé la fièvre , & une fort grande douleur de tète. 

)e vous en denande pardon ; car vous êtes 
'homme à qui je dois & à qui je veux garder 
le plus de fidélité en toutes chofes ; & je me 
reproche fort aujourd'hui de n'avoir pas palTé 
par defTus tout cela pour vous entretenir. Je 
hi bien que la tranquille amitié ne fbpi^ùe pas 
d'ordinaire d'être u exaûe ; mais moi qui ne 
connois que cela^j'étens Tes bornes le plus loin 
que je puis,& û je ne craignois point devons 
contredire trop ouvertement, je vous dirois 
que quand elle eft grande , je la tiens obligée à 
prefque autant de chofes que l'amour. En voi- 
là beaucoup fur cette matière; mais vous favez 
que j'y fuis inépuifable. 

Le bruit eft que les ennemis ont inveftî Gra.^ 
ve avec fept mille chevaux ; ce font les troupes 
de Frife ; & leur grande Armée marche droit à 
Monfieur le Prince, lequel a, dit- on, mandé 
au Roi , qu'il ne le retireroît point , quoiqu'ils 
ayent dix mille chevaux plus que lui. 

CLIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Ben- 
ferade. 

ji CbafeUy ce 7 Août 1674. 

JE n'aurois pas été fi long-tems fans recom- 
mencer notre commerce , fi je n'avois eu 
mille tracas & des voyages à faire. Je reviens 
donc à vous pour vous dire que j'ai lu & relu 
le Difcours que vous fîtes à l'Académie, & que* 
je l'ai trouve digne d'un honnête homme de la 
H 4v Cour. 
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Cour qui a de la naiflance. Je fuis étonné fea^ 

lement que vous ayez eu l'effronterie de dire 

?ju*il vous faudroit pour bien louer le Roi , la 
brce héroïque de Chapelain dont vous n'avez 
que la place. N'^avez-vous poiht de honte de 
cette modeftie? Je fuis afluréque vous ne per- 
fiiadates perlbnne de votre finccrité. Je meurs 
d'envie ae voir vos Rondeaux ; car tout ce que 
vous faites me touche extrêmement. Je m'at- 
tens bien que vous me les envoyerez dès qu'ils 
feront imprimez. Pour moi je vous porterai mes 
amufemens quand j'aurai achevé mes affaires. 
Mais il faut travailler à la fubfiftance avant toUf 
tes chofes ; c'eft la fource de tous les plaifirs.. 

CLX. LETTRE. 

♦* Réponfe du Comt€ de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A CbafWy ce ^ Août i6i^ 

VO u s avez des bontez pour moi qui me font 
de la peine, Madame; car avec toute ma 
reconnoiffance 5 j'ai encore peur d'être ingran, 

Il paroît que les ennemis fe font réfervcz ^ 
pour faire leur grand coup fur la fin de la Cam- 

t)agne ; qu'ils font perfuadez qu'il, nous faut 
aifler d'abord jetter notre feu, & qu^il n'y a 
aue notre première fougue à craindre. Cepen- 
ant ils fe pourroient tromper. Mohfieur le 
Prince a gagné des batailles au mois d'Août 
auffibien qu'au mois de Mai, & pour le battre 
^^ n'y a preique point de mefures à prendre ni de 
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»mî 5 choifir. En cas de combat, je fats bien' 
(lus allarmé pour fa vie que pour fa viâoire.- 

CL XL I,E T T R E. 

De Madame de M. ... aa Gomte- 
de Bufly. 

AParis^i ce i^Août 1574: 

CNfin on s*efl; battu; Monfieur le Prince a*- 
^ défait une partie de 1- Arriere-garde des en- 
lemis à Senef. La nouvelle en a été apportée^ 
ette nuit au Roi par Briord. Ce que nous pou- 
ons favoir des particularitez, c*eft oue Mon- 
teur le Prince a été vingt-fept heures a cheval , 
c a eu trois chevaux tuez (bus lui : que Mon- 
ieur le Duc a eu deux contufions, une légère 
leffure à la jambe, & a eu un cheval tué Tous 
ji : que le Marquis d'Iliers Lieutenant des Che- 
aux-Legers de la Garde , & Cban vallon Cor- 
ettCj ont été tuez: que Fourille Meftre de 
îamp Général de la Cavalerie & Licutenant- 
réneral,, y a été blefTé à mort: que leMomal 
laréchal de Camp,,y a eu la cuiffe caflce. Ro- 
hefort Capitaine des Gardesdu Corps, Lieuten- 
ant-Général, y a été fort bleiTé à Té paule* Mon- 
eurde Soubife Lieutenant des Gendarmes' du 
.oi , y a été bleffé dangereufement à la jambe; 
î Marquis de Ragni bleffé dans le ventre, & 
5 brascaffé; le Marquis de Villeroi Maréchal 
B Camp , la cheville du piedcaffée ;-Gaffé-Ma- 
gnon Brigadier d'Infanterie- bleffé dangereu- 
iment ; le Marquis de Nèfle , fils de Mail- 
ly Colonel du Régiment de Coûdé Infant^ 
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rie, bleffé; Sevigny bleflë à la tête; Chen» 
rauc tué; Le Brun, Muret, Chevrieres, Sirot 
&LufancY, morts ; quarante-deux Officiers des 
Gardes Frànçoifes, taDt morts que bleflez. On. 
ne fait pas encore le nom des Officiers de Ca- 
valerie & d'Infanterie moins connus , tuez oa 
bleflez. 

Les Ennemis ont perdu plus de trois mille 
hommes fur la place , & plus de trois mille pri- 
fonniers , qui font le Marquis d'Aflentar Mettre 
de CampGénéral de TArmée d'Efpagne , mort 
depuis dans notre Camp de fes ble0ure8;le 
PnncedeSalmes, le Duc d'Holftein , lePrin^ 
ce de Naflau , le Comte de Solm Colonel du 
Régiment des Gardes du Prince d'Orange, le 
Comte de la Rivière bleflë & pris ; les Colonels 
Cachpin & Stokein bleflez & pris ; le Colonel 
Kamer,fon Lieutenant Colonel , & dix Capi- 
taines de fon Régiment, pris; le Général-Ma)or 
Valkenbourg, Commandant le Régiment Hol. 
landois de la Marine , pris avec onze Capitai- 
nes du même Régiment, & plus de deux censs 
Officiers fubalternes. 

L'on a fu par les prifonnîers , que le Comte 
de Valdeck Maréchal de Camp, les Princes 
Charles de Lorraine, Pio, & Birkenfeld, le 
Marquis de Grana , le Comte de Douglas, le 
Colonel Auverkerque,&le Lieutenant-Géné- 
ral de l'Armée de Frife , nommé Abon, ont 
été bleflez,. le Landgrave & le Colonel Vilo- 
mer tuez. 

Ils y ont perdu deux pièces de canon , tren- 
te pontons, prefque tout leur bagage pris ou 
bruIé ; deux cens mille écus de l'argent du Prin- 
ce d*Orange pris. Le combat commença à onze 
heures du matin> & dura toute la journée du. 

onzie- 
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onzième de ce mois. On dit qu'ils étoicntavarv 
tacez par le terrein , y ayant des défilez qu'il a' 
fellu paffer pour aller à eux, & tout l'endroit oli 
ils étoient étant coupé de petits fbflez5.& re- 
cranché de hayes; tellement que c'étoit prefque 
autant de petits forts , dans lefquels ils fe te- 
Doient fi fermes & fi ferrez, qu'on les battoit 

Br pelotons. L^nuit fépara les combattans- 
onfleùr le Prince le retira de fon côté, & les 
ennemis du leur ; ainfi le champ de bataille ne 
demeura à perfonne. Au refte , . Monfleur, je 
vous fupplie de ne vous pas moquer dé moi de^ 
là manière dont je parle de la guerre,.. je ne* 
m'en méierois pas à un autre qu'à vous ; mais' 
l^aime mîeux^m'expofer à dire quelques termes 
impropres , que de ne pas tâther de vous faire 
entendre tout ce qu'on dit ici d'une affaire 
auflî confidérable qu -eft ce combat. L'on a , . 
dit-on, convoqué l'Arriére - Ban. Cela feroit 

Iilaifant, qu'après vous avoir tant refufé d'al- 
er à l'Armée, le Roi vous le commandât; 
mais cela n'éft pas fait pour un homme comb- 
ine vous. 

CLXir- lettre:. 

- Du Comte de BufTy à Madame de.* 
Sevigny. 

A'CbafeUy ce 16 Août 16 j^^ 

■^Ai appris que vous aviez été fort malade > 
I ma chère Coafine: cela m'a mis en peine pour ■ 
ravenir, & m'a obligé de confulter votre mal' 
à un habile Médecin de ce pays-ci. Il m'a dk 
que les femmes d'Un bon tempérament comme 
vous 9 demeurées veuves de bonne, heure,. & 
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qui s'étoient un peu contraintes , étoient îu]bt^ 
tes à des vapeurs. Cela m'a remis de Tappréhen* 
lion que j*avois d'un plus grand mal ; car enfiir 
le remède étant entre vos mains, je ne penfe 
pas que vous haiHiez aflezla vie pour n'en pas 
ufer 5 ni que vous euflSez plus de peine à pren* 
dre un galant, que du vin émétique. Vous de- 
vriez fuivre mon confei! , ma chère Coufine, & 
d'autant plus qu'il ne vous fauroit paroitre in* 
cere(ré:.car fi vous aviez befoin de vous mettre 
dans les remèdes, étant comme je fois à cent 
lieues de vous, vraifemblablement ce ne feroit 
pas moi qui vous en fervirois. Raillerie à part, . 
ma chcre Coufine , ayez foin de vous. Faites- 
vous tirer du fang plus fouvent que vous ne 
faites; de quelle manière que celoit,il n'im- 
porte, pourvu que vous viviez. Vous favez 
' bien.quç j'ai dit que vous étiez de ces gens qui 
ne devroient jamais mourir, comme fl y en a 
qui ne dévoient jamais naitrc. Faites votre der 
voir là-deflus : vous ne fauriez faire un plus 
grand plaifir à Madame de Grignan & à moi: 
Mais à propos d'elle, trouvez bon que je lui dife 
deux mots. Je vous envoyé à toutes deux ma 
dernière Lettre au Roi fur la prife du Comté. 

S la^'E ,. 

Je fupplie très humblement V. M. de me per* 
mettre de lui témoigner la joye que f ai de/es der* 
nieres conquêtes ^& de voir que mon Maître pren- 
ne le chemin de le devenir de tout le monde. Ma 
fatisf action auroit été toute entière ^fi V. M. avoi^, 
daigné accepter les offres de mon tris humble fer» 
vice: mais enfin comme je n'ai pu avoir ce plaifir j 
je m'enfuis fait un autre ^ qui ejl de mefoumettn 
à vos volontez avec un^ réfignation dont je Juii 
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ffuri qiit Dieu fe <:ontenîeroit. SîP^.M.là pou* 
aitconnoitre aujfi bien que lui^ 6f voir le fond 
e mon coeur, je ne ferois pas aujji malheureux 
ue je le fuis; car elle fait du bien à ceux qui l'ai* 
\ent ; (^ perfonne n'a plus de zèle &plus d'incli^ 
atfon pour elle j que , (S^c;. 

A Bttfly» ce 9 Juin 1^74. 

A, Madame de Grignanj fuite de la Lettre* 

Comment vous portez - vous de votre grof- 
efle. Madame, oc du mal de Madame votre 
4ere? Voilà bien des incommoditez à la fois* . 
.'ai ouï dire que vous étiez déjà délivrée de 
'une: pour l'autre, j'efpere que vous en fortirez 
>ien-tôt heureufement. Voilà ce que c'eft que 
l'avoir des maris & des mères. Si on h'avoit 
»as tout cela , on ne feroit pas expofée à tant 
le déplaifirsi mais d'un autre côté on n'auroit 
>as toutes les douceurs qu'on a. Ceft-là la vie: 
iu bien, du mal. Gelui-ci fait trouver l'autre 
nejlleur. J'aurai plus de plâifir de vous revoir- 
iprès quatre ou cinq mois d'abfence, que fi je 
le vous a vois pas quittée.. 

GLXIIL LETTRE. 

Du^ Comte de Bufly à Madame- de.* 
Longueville. 

A Cbafeu y ce 22 Août 16'j^ 

r E. malheur que. j'ai de n'être pas dans les 
■** bonnes grâces de Mbnfieur le Prince, Ma- 
dame, me peut bien empêcher de témoigner à' 
H 7 foa 
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Son AIcefTe les fentimens que j'ai de PaâioR^ 
qu'elle vient de faire à Senef, mais non pas de* 
Ifadmirer , & de m'adrefler à votre Altefle pour- 
vousaiTurer de la part: que je prends àcelle que* 
vous avez eu cette rencontre. Je croi, Mada- 
me, que vous me faites bien la grâce de n'en? 
pas douter. Le hazard vous a fait voir dans mes 
Mémoires des chofes qui n'étoient pas écrites^ 
pour vous être montrées, qui doivent affurer 
votre Altefle 9 Madame, de la fincere admira- 
tion que j'ai de la gloire de Monfeigneur le Prin- 
ce. Je ne defefpere pas qu'il ne le radoucifle 
un jour fur mon lujet , quand il voudra bien fe- 
fouvenir du zèle qu'il m'a vu pour fa perfon- 
Be,& quand il lui plaira d'en faire la drftérence 
avec ce que mes ennemis m'ont fuppofé. Mais 
quand je ferois aflez malheureuse pour que fon 
Altefle ne me fît pas fur cela la juftice que je 
mérite, je ne dis pas feulement que je l'eftime- 
rai toujours ,. fes plus grands ennemis y font 
forcez; mais jç l'aimerai encore avec tout le 
refpeâ que je lui dois. Et- pour vous. Mada- 
me , je ne celTerai jamais d'être avec toute h. 
reconnoifFance & toute là fôumiflion que doit: 
à votre Altefle , Madame ,.. &c. 

CLXIV. L E T.T R E. 

Du Comte de. Bufly à la Marqaife de* 
Villeroy.. 

A Cbafeuy ce 2S Aoûè 1(^74^ 

W. me réjouis avec vous , Madame , que Mon* 
^- fieur le Marquis de Villcr<?ï n'aie été bleiK 

qu.'àa 
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]a'au pied dans un combat aufli rude qu'a été 
relui clc Sexief, S'y étant expofé comme il a 
ait, il ne pouvoit en être quitce à meilleur 
narché. Mais, Madame 3 je ne fai pourquoi je 
?ous écris,, car vous m'avez bien' oublie. Je 
fous écrivis en partant de Paris otivous étiez, 
ans que vous ayez daigné me faire réponfe, 
>i je tenois mon Cœur, je fai bien ce que j'en 
fefois ; je vous le laifle à penfer , & û vous le 
levmez, vous verrez bien q^ue je vous aime 
aicore plus, que vous ne méritez. 

CLXV. L E T T R E. 

Bu Comte de Buffy à L'Evêque de 
Verdun. • 

A Cbafeuy, ce 29 Août 1(^74. 

combat dont: 
30ur Mon- 
îofe qu'il y 

ivoit a faire , étant le plus foible , comme il 
'écoit. La plupart des autres grands Capitai* 
les fe feroient contentez enpareille rencontre 
le fe tenir fur la défenfive,& ils auroient cru. 
nême faire beaucoup de s'empêcher d'être 
5attus;mais Monfleur le Prince pour fatisfaire 
i fon courage & à fa réputation a voulu atta- 
quer, & il ne pouvoit le faire à propos qu'en 
raifant tout jufte ce qu'il a fait. Le Roi de fon 
3Ôté n'oublie rien pour foutenir Monfieur le 
Prince & Monfieur de Turenne. Je voi bien que 
e n'aurai pas l'honneur de vous voir cette an- 
léeà^uflyivous ne pouvez quitter votre Dîo-. 

cefe 
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cere dans l'état oti font les affaires. Pour moÇ. 
fattends réponfe des offres que j'ai faites au 
Koi, non leulemént die màperlonne, mais 
encore dç lui faire des troupes; peut-être que 
r.état dès affaires préfentes m'attirera plus 
d'égards que par le paffé ; car enfin la convo- 
cation de l'Arriere-Ban feit croire qu'on abc^ 
foin, de tout le monde. 

CLXVI. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Cbmtede B . . ; 

ACbafeUy ce yi Août 1(573*^ 

ON m'avoit dit la mort de mon Coufin vo* 
tre fils, 'triais comme on ne me l'avoit pai* 
alTurée, & que je doutois même que vous luf- 



fiez ce bruit, jç ne me preffois pas de vous ea 
témoigner mon déplaifir , & la part que je prri- 
nois à votre afiHâion. Je fuis ravi d'avoir ap- 
pris que vous avez encore de refpérànce. Ce- 
pendant il ne faut pas tellement vous y aban- 
donner, que fi mon Coufin venoit à mourir, 
vous reçûmes. une féconde fois une auflS gran- 
de douleur que vous avez eue à cette première 
nouvelle. Pour mon fils, je Tenvoyerai l'année, 
qui vient à l'Armée ; Dieu me le gardera , s'il lui 
plaît, finon fa volonté foit faite: il m'a appris- 
depuis quelques années à me confolér de tout. 
Il eft vrai que jufqu'ici la convocation de TAr- 
riere-Ban n'avoit pas été la fuite du gain d'une 
bataille. On nous fait voir tous les jours cho- 
fts nouvelles. J'ai écrit au Roi , & je lui offre 
de. faire, des troupes pour le même argent qu'il 

dont- 
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joone aux autres, & moi de fervir de ce qu'il 
ui plaira. Nous verrons comme il répoîidra à 
na demande. Je dois cela à mes fervices paf- 
ez^ à ma famille, & à l'envie que j'aurois de 
)laire au Roi. 

CLXVIL LETTRE. 

De Madame de Pifieux au Conne de 
Bufly. 

A Paris j ce i. Septembre 1573. 

(E. vous remercie , Monfieur , de m'iavoîr don- 
né une petite commiflîon. J'efpere que vous 
n'en donnerez de plus grandes , & que vos Let- 
Tes ne finiront pas à moitié de la demi - feuille^ 
^)ur moi qui ne fuis pas laconique, ]e me troUf 
'C fort embarraffée à vous imiter , & je finîroîs 
nalgré mon inclination babillarde, en vous af 
iirant de mon eftlme & de mon amitié, fi je 
l'avois à vous rendre compte de la Lettre dont 
'ous m'avez chargé pour Madame de Longue- 
'411e. Elle m'a commandé de vous dire de fà 
>art, qu'elle vous étoit fort obligée, & qu'elle 
le perdra point d'occafion de vous rendre fer- 
'ice. Pour moi, Monfieur, je les chercherai 
oujours avec un grand defir de vous les ret- 
ire uxiles.. . 



CLXVnL 
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CLXVIIL LETTRE. 

De Monfieur de Benferade au Comte 
de Buffy. 

J Paris 9 ce 2 Septembre 1674. 

♦tE fuis bien fâché, Monfieur,. qu'il ait fallu» 
J que vous ayez lu le Difcours que je fis i 
l'Académie, & j'euflebien mieux trouvé mon 
compte de toute manière à le prononcer devant 
vous. Si ces fortes de chofes-là font fupporta* 
bles, c'eft quand on les dit, & les meilleur» 
Sermons ne valent gueres écrits. Mais que ne 
revenez - vous , puisqu'on dit; que vous avez, 
permiffion d'être ici ? Vous moquez-vous, & 
he le trouverîez-vous bon que quand il vou» 
feroit défendu ? Il faut que vous ayez de gran- 
des aflPaires oli vous êtes , puisqu'elles vous em- 
pêchent d'être à Paris ? Faites-les , Monfieur, 
4e plus^vîte que vous pourrez; mais au moîns^ 
tâchez à continuer le droit- que vous avez de 
demeurer parmi nous. 

Les Rondeaux s'en vont être imprimez, & 
il n'y a plus que les planches que le Roi fait 
feire , qui les retardent : mais elles feront bien- 
tôt achevées. C'eft, je croi, ce qu'il y aura de 
mieux. Ce n^eft pas que ce ne (bit beaucoup 

Sue la grâce de la nouveauté. Je ne fai fi je 
ois être bien-aife que vous en ayez aufl[î vou- 
lu faire; & il n*eft pas de l'intérêt d'un Auteur 
de s'accommoder de cela. Aufli le fuis-je moins 
que pas un autre, & je fuis mille fois plus vo* 
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re fervîteur. Combien y a-t-il . bon Dieu ! Je 
'ous aflure que cela n'a point été interrompu 
lans mon cœur ,.& que je me fuis toujours in te- 
cffé à tout ce qui vous arrive. Croyez-le, 
Gonfleur, fi vous voulez me rendre juftice; 
c employez moi 5 pour voir û je ments. 

CLXIX. L E^T T R E. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny ait 
Comte de BujQTy. 

A Paris, ce 5 Septembre 1674. 

•TOtre Médecin qui dit que mon mal font 
^ des vapeurs , & vous qui me propofez le 
loyen d'en guérir, n'êtes pas les premiers qui 
i*avez conieillé de me mettre dans les reme- 
es fpécifiques; mais la raifon de n'avoir point 
u de précaution pour prévenir ces vapeurs ,. 
l'empêchera d'en guérir. Le defmtereflcment 
ont vous voulez que je vous loue dans le coof 
mI que vous me donnez, n'efl p&s fi eftimable 
u'il l'auroit été du tems de notre belle jeunet 
:: peut-être qu'en ce tems -là vous auriez eu 
lus démérite. Quoi qu'il en foit. je me por« 
5 bien, & fi je meurs de cette maladie, ce fera 
'une belle epée, & je vous laiflerai le foin de 
ion épitaphc. Que dites-vous de nos Viûoi- 
58? Je n'entends jamais parler de guerre que je 
e penfe à vous. Votre Charge vacante m'a 
•appé le cœur. Vous favez de qui elle eft rem- 
lie. Le Marquis de Renel n'étoit-il pas de vos 
[nis& de vos alliez? Quand je vous voi chez 

vous 
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vous dans le tems oîi nous fommes > j'admîre 
le bonheur du Roi de fepouvbir paffer de tant 
de braves gens qu'il laide inutiles. 

Mon fils a été bleffé légèrement à la tête. 
Ceft un miracle qu'il en foit revenu, auflî-bîea 
que les quatre Elcadrons de la Maifon du Roi 
qui étoient poftez huit heures durant à la por- 
tée du feu des ennemis, fans autre mouvement 
que celui de fe preffer à mefure qu'il y avoit 
des gens tuez. J'ai ouï dire que c'eft une fotrf- 
france terrible ~que d*ëtre ainfi expofé. Vos 
Lettres au Roi me charment toujours. 

De Madame de Grignan. 

Je vous remercie d'avoir penfé à moi pour me 
plamdre du mal de ma mère. Je fuis très con- 
tente que vous connoiffiez combien mon cœur 
efl pénétré de tout ce oai lui arrive. Il me fera- 
ble que c'eft mon meilleur endroit; & je fuis 
bienaifè que vous,dont je veux avoir l'eftinrei 
ne rignoriezpas. Si j'avois quelque autre bon- 
ne qualité eflentielle , je vous ferois mon por- 
trait: mais ne voyez que celle-là, &leigoût 
que j'ai pour votre mérite, qui ne peut fe fé* 
parer d'une très grande indignation contre la 
fortune pour, les înjuftices qu'elle vous faiL 

CLXX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Mademoiièlle 
de Portes. 

A Cbafeuy ce 4 Septembre i6Zu 

¥ A raifon que vous avez eue , Mademoî- 
^ fellejL de me renvoyer la Lettre que j'av©is 

écrite: 



écriceàM£C£ne ce Lcr^-îr^i*"!^ c:: lin^il-eu- 
re du mozis 3 i ;e ze fl: ce ca erot: cexrT:;^^ 
la mienne quird'-e '.^ ecr.v:* airr- Je crcd 
que je n'envîfige^ que :â \!i::cn ci e!îc «oH 
encrée , & q^e f oub*:i: cel^e do::: e::e îbito::. 
Quoi qu'il en fo:r, M:Ldeir.c::e"e , vû:!i oKîe 
Lettre dans les forr:îe$ que je tous rcnvow, 
&, que je vous fjpf!:e très huirbîcnîcrî' de 
vouloir bien prelcnrcr. Si j*3vo:$ heibîn de 
votre enrremile pour des affaires de pîus gnm* 
de conféquence,je me fer\îrois des offres que 
vous me faites avec tant de franchife & mnt 
de bonté ; & quand je ferai un peu plus en 
commerce avec vous , mes Lettres ne feront 
pas courtes. Pour les faire nlus longues, il 
Faut de la matière , & ce font les occafions & 
les affaires qui la peuvent fournir; car pour des 
complîmens , les plus courts, comme vous fa- 
vez, font les meilleurs, pourvu qu'ils vicn* 
nent du cœur ,• & c'eft affez quand il cft vrai 
que je vous affure que je fuis à vous avec toute 
l'amitié & tout le refpeft imaginable. 

CLXXL LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de BuiTy. 



A Paris , ce 16 Septembre 1(574. 



j 



E fuis ravie que vous me grondiez, quoique 
je ne fois point grondablc;mais comme vou» 
ne faviez pas mes raifons, j'aurois trouvé fort 
mauvais (1 vous n'aviez pas fait le diftbjc k 
quatre. Au fond je fuis contente, & vou^ de- 
vez l'ctre de mon cœur , qui ne manquera ja- 



ï 
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mais d*amidé pour vous. J'ai eu un procès^ 
une maladie, & j'ai fait un voyage depuis que 
je ne vous ai écrit. Voyez fi je pouvois faire ■ 
autre chofe ; n'étoit-ce pas affez de vivre avec 
cela? Mardi dernier Monfieur d'01onne,rAl> 
bé d'Effiat, l'Abbé de Belébat, Vaffé & Vi- 
neuil furent exilez. Voilà des camarades,Mon- 
fieur, c'eft une confolation de n*étre pas feid 
miférable; je vous en fais mon compliment 
Monfieur de Turenne eft campé dans un pofie 
fort avantageux près de Candel , qui n'eft ac- 
ceflîble que par un défilé oli deux efcadrons 
ont peine à marcher de front. . II a vingt mille 
hommes qui ne demandent qu'à combattre; les 
ennemis ne font qu'à fix lieues de lui, plus forts 
en nombre, mais point comparables d'ailleurs* 
On croit TAlface en fureté : on ne parle pas 
fi affirmativement de la Lorraine; mais fi les 
ennemis y vont, Monfieur de Turenne les y 
fuivra. Le Chevalier de Rohan eft à la Baftif* 
le, il eft accufé d'intelligence avec les enne- 
mis. Cliandenier a été à l'extrémité , il en eft 
revenu dévot. 

CLXXIL LETTRE. 

Du Comte de Bufify à Madame de 
Montmorency. 

A Cbafeu , ce 19 Septembre 1(^74. 

EN F IN vous m'avez mis à votre point , Ma- 
dame, je n'atcendfai plus vos raifons çoirf 
faire beau bruit. Vous voyez que j'aime mieux 
être injufte^ que de vous déplaire; car, par 

exem^ 
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:enîplc,vous n'aviez pas tort de ne tne point 
TÎre qu^nd je vous ai chanté pouille pour 
5 l'avoir pas fait. Voilà un grand nombre 
; confrères qu'on donne à Vardes & à moi, 
DUS verrons dans dix ans s'ils (butiendront 
ur difgrace comme nous foutenons la nôtre, 
nous étions tous en même endroit, nous 
)us trouverions bonne compagnie ; & alors 
vous m'aimiez autant que vous dites, vous 
riez quelque fottife pour .vous faire chafler. 
lais dans le hazard oii vous feriez d'être 
5ut-étre feule à^Quimper, je vous confeiî- 
i d'être toujours fage. Je n'eufle jamais cru 
lie Monfieur de Rohan fe fût perdu par 
:s cabales. Je ne fai fi Monfieur de Tu- 
;nne battra encore les ennemis cette année , 
lais je vous aflurerois bien qu'il ne fera pas 
attu. Chandenier donnera fa démifflon cet- 
î fois , puifqu'il eft dévot. Dieu veut que l'oa 
béiflfe a fon Maitre. 

CLXXIII. L E T T R R 

Du Comte de Bufly au Comte de 
Coiligny. 

A Cbafeuj ce 19 Septembre i(!?74. 

Es T - c e vous j mon cher Coufin , qui paflez 
à ma porte à l'entrée de la nuit lans venir 
:oucher chez moi ? Quoi ! mon parent , mon 
imi, qu'il y a dix ans qui ne m'a vu, me faire 
in tour comme celui-là! Allez, vous ne méri- 
:ez pas les reproches que je vous fais , ils font 
Top tendres pour une pareille adlion. Quand 

vous 
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vous n'auriez pas eu le plaifir que vous devriez 
avoir de me revoir, je vous aurois dit mille 
nouvelles fur lesquelles nous aurions fait mille 
léflexions. Nous nous ferions montrez Tun à 
l'autre la fermeté avec laquelle nous foutehoni 
notre mauvaife fortune. Mais enfin puîfqua j 
tout cela vous elt indifférent, je me contente- 
rai de vous dire Adieu, 

cl:^xiv. lettre. 

Du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeuy ce 30 Septembre 16^4^ 

COMME je ne trouve aucune converfatîon 
qui me plaife tant que la vôtre, Madame, 
je ne trouve auflî point de Lettres fi agréables 
que celles que vous m'écrivez/ Il faut dire la 
vérité, ç'auroit été grand dommage fi vous fuf- 
ficz morte. Tous vos amis y auroicnt fait une 
perte iiifmie. Pour la mienne, elle auroit été 
telle, que quelque intérât que je prenne en vo- 
tre vertu , j'aimerois mieux qu'il lui en coûtât 
quelque chofe,& que vous vécuflîez toujours: 
car enfin ce n'efl:-pas feulement comme ver- 
tueufe que je vous aime, c'eft encore comme 
la plus aimable femme du monde. 

Nos Viftoires font chères, mais elles en font 
plus honorables. Le Roi efl: bien heureux, di- 
tes-vous, de fe pouvoir pafler de tant de braves 
gens qu'il laifle inutiles. J'en demeure d*ac- 
cord : mais ce n'eft pas une bonne fortune nou- 
velle pour lui; car il s'eft autrefois paffé de M. le 

Friflce 
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Brince & de M. de ïurenne , & les a même 
bien battus-, eux qui préfentementavecfes ar* 
mes'battent tout le refte du monde. Après cela 
nous pouvons bien nous faire juftice , & ne pas 
trouver étrange qu'on puifle faire la guerre (ans 
nous. Dans d'autres Etats que celui - ci nous 
brillerions, & il faudroitque l'on comptât avec 
nous quand on auroit de grandes affaires fur les 
bras : mais en France il y a ta'nt de gens de mé- 
rite, qu'il n'eft pas furprenant qu'on en oublie 
quelques-uns. Ma Charge eft remplie par un 
galant homme. 11 a de la nailTance & du mé- 
rite: je viensde lui écrire^ comme à^mon ami 
& à mon allié. 

Aulîi-tôt après la nouvelle du Combat de Sc- 
nef , j'écrivis au Roi , & je lui offris mes fer- 
vices. Je vous envoyé ma Lettre. 

Je viens d'apprendre le Combat que M, le Priû' 
ce a gagné contre les ennemis de V. M. Elle me 
permettra , sHl lui plait , de Vajfurer que j'en 
oi toute la joye qu'un Sujet fidèle 6? qui aime d€ 
tout /on cœur la gloire de Jon Maitre , en peut 
avoif- ^ mais en même tems je la fupplie tris 
humblement de croire que j* ai tout le regret ima^ 
mable deny avoir pas été, 6f de me trouver à 
ta veille de marcher avec les Arrière- Bans ^ moi 
qui depuis huit ans offre toutes les Campagnes à 
K. M. mes très humbles fervices. Cejl un grand 
honneur j Sire, à votre NobleJJe de vous fer- 
Dify ^uand vous lui faites la grâce de la man- 
ier; mais Elle me pardonnerai fi je lui^is que 
:e feroit une efpece de honte à moi y après les em- 
îlùis que j'ai eus & les bonnes intentions que 

Tome III. I jV, 
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j*aiy fi fétois confondu avec ceux qui attendent 
un ordre pour marcher pour fon fervice. Je la 
fupplie donc très bumblem'ent ^ Sire, de me 
fairjs Vbonneur de m* employer. Depuis les pojlet 
aue j'ai tenus à la guerre ^juf qu'au métier def^th 
iontaire ^ tout me fera bon /pourvu que j.e la ferve. 
U n'y a que de paroître la fervir par force ^ qvl 
meferoit de la peine: car perfonne au mmde ne 
donnera plus volontiers que moi fa vie pour V. M. 
6f 7i\efi avec plus de zèle , àe refpeêt , S? * 
foumijjiony &c, 

A Chafeu, ce 20 Aaût 1674. 

Toutes mes honnêtetez & ma bonne con- 
duite font des œuvres mortes, maintenant que 
la grâce me. manque; mais peut-être que tout 
cela me fera compté , & me tournera à profit, 
fi je reviens jamais à la Cour. II faut elperer, 
& cependant fe réjouir. Monfieur votre fils 
a été bien heureux d'en être quitte pour une 
légère bleflure à la tête. Ce que le peuple ap- 
pelle menpr les gens à la boucherie 5 c'eft les 
Softer où étoient les quatre Efcadrons de la 
laifon du Roi; & qui a paffépàrtlà, aefluyé 
les plus grands périls de la guerre. Quand on 
afironte de la Cavalerie ou de Wntanteric, 
Taftion anime; mais ici c'eft defang-froid qu'oa 
cû paffé par les armes. 

A Madame de Grîgnam 

Vous m'avez écrit d'une encre fi blanche, 
Madame, que je n'ai lu quedixoudouzemots 
par-ci par-là de votre Lettre; & ce n'a^té 
eue votre bon-fens & le mien qui m'ont fidt 
deviner le refte/ C'eft une vraie encre à écrire 

des 
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fte ^pfùtnefles qu'on ne voudroitpas tenir: de 
l'heure qu'il eft, tout eft effacé ; mais enfin il 
«mè fouvieTit bien que vous m'y avez dit des 
<:ho(fes obligeantes. J'efpefe gue ces bontcz 
auront fait plus d'impréffion fur votre cœur 
que fur votre papier. Si cela étoit égal, vous 
•feriez la plus légère ame du monde. Pour Ta- 
mîtié que je vous ai promîfe. Madame, elle 
éft écrite dans mcm cœur avec des caràdleres 
qui ne s'effaceront jamais. Voilà de grandes 
paroles 5 cela. . 

i 

CLXXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery aii Comte de 
BufTy. 

A Paris y ce 14 OGtobre 1S74. 

JE vous écris par pure tcndreffè, Mon(îeur> 
car ie ne fai point de nouvelles , & j'ai fi 
mal à la tête que je m'en meurs. Je voudrois 
bien gue vous fuàîez à Paris , pour votre in* 
térét & pour le mien. C'eft une grande dou- 
ceur & même un remède à bien des maux, qu'un 
véritable ami à qui onfe peut fier & qui entend 
la langue qu'on parle ; car il ne faut que jar- 
gonner prefque avec tout ce qu^on rencontre de 
gens. Mes cnagrins me rendent fi folide, que 
tpus les difcours inutiles commencent à me 
l^fler. Vous avez raifon , MonCeur.^ de m'ex- 
horter à me retourner du côté de Dieu. Ma 
Raifon eft bien convaincue que c'eft 16 meilleur 
parti , & je le veux prendre. Mais peut-on ce 
que l'on veut? C'eft en véritédanslcs affaires 
I 2 du 
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du falut, comme dans celles du moqde ; il nous 
faut de la grâce & de la fortune pour réuffir à 
tous les deux. £tenfommes-nous les maitres? 
Beaucoup font appeliez, mais peu font élus. 
Cela me fait trembler. Je ferai bien-aife Ma- 
demoifelle de Portes guand je lui montrerai le 
fermon que vous me faites. Vous faites bien 
tout ce que vous voulez , Monfieur; & je croi 
qu'il ne tiendra qu*à vous que vous oe foyez 
un Saint. 

CLXXVI. LETTRE. 

♦ Réponfe de Madame de Sevîgny au 

Comte de Bufly. 

A Paris y ce 15 OSlobre 1574. 

1 L me femble que je n'écris pas bien ; & fi 
•■' c'étoit une chofe néceffaire à moi que d'a- 
voir bonne opinion de mes Lettres, je vous 
prierois de me redonner de la confiance par 
votre approbation. 

J'ai donné h diner à mon Coufin votre fils & 
à la petite Chanoinefle deRabutinfa fœur,que 
j*aime fort. Leur nom touche mon cœur, & 
Jcur jeune mérite me réjouit. Je voudrois 
que le garçon eût une bonne éducation. C'eft 
trop préfumer , que d'efperer tout du bon natu- 
rel. Il y avoit deux Rabutins dans le Régiment 
d'Anjou gue S. Geran commande, il m'en a 
die des biens infinis: l'un des deux fut tué à la 
dernière bataille que Monfieur de Turenne a 
gagnée près de Strasbourg^ l'autre y fut bleffé: 

la 

* AU Lettre ClXXÏr. 
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la valeur de ces deux frères eft diflinguée. Je 
trouve plaifâoc que cette vertu ne foit donnée 
qu'aux mâles de notre Maifon , & que nous au« 
très femmes nous ayoo&pris toute la timidité. 
Jamais rien ne fut mieux partagé oi^Iëparé (î net- 
tement; car vous ne nous avez laiiTé aucune 
forte de hardiefle..* 11 y a des Maifons oii les 
vertus & les vices font un peu plus mêlez. 
Mais revenons à la bataille. 

Monfieur de Turenne a donc encore battu 
les ennemis , pris tiuit pièces de canon , beau- 
coup d'armes & d'équipages, & demeuré maî- 
tre du champ de bataille. Ces viûoires conti- 
nuelles font grand plaifir au Roi. J*ai trouvé 
la Lettre que vous lui écrivez fort bonne , je 
voudroîs qu'elle pût faire un bon effet. Jamais 
la fortune ne m'a fait un plus fenfible dcplailîr 

au'en vous abandonnant. Elle a fait encore p'ns 
e tort à M. de Roham Son affaire va mal. Il fai:c 
regarder le malheur de ceux qui font plus mal 
que nous, pour Ibuffrir patiemment lesnôtrt.^. 
Mandez-moi oii en eft Thiftoire de nos Ra- 
butins. LeCardinalde Retz eft ici. Il a les Gé- 
néalogies dans la tête. Je feroîs ravi qu'il con- 
nût la nôtre, avec l'agrément que vous lui don» 
nez. C'eût été un vrai amufement pour Com- 
inerci, mais il ne parle point d'y aller. Jecroi 
cjue vous le trouverez plutôt ici. C'ett notre 
intérêt ou'il y paffe l'Hiver, c'eft l'homme de 
]à plus charmante fociété qu'on puifle voir. 

Ma fille eft fort contente de ce que vous loi 
écrivez, il n'y a rien de plus galant; elle vous 
promet de vous écrire au premier jour de la bor- 
ne encre. Mon fils ,vous rend mille grâces de 
votre fouvenir. Il eft vrai que d'être au porte 
oii étoient les Gendarmes au combat de Senef, 
I 3 c'eit 
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c*e(t précifément être paflTé par les armes. Quet 

bonheur d'en être revenu 1 Adieu> mon cher 

CouGn. 

CLXX VIL LETTRE.: 

Du Fere Bouhours au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce \6 OBtobre 1(^74. 

VOus avezfujet de croire, Monfieur^ que 
je fuis mort. Je croi moi-même que je l'ai 
écé. Et (]uand je fonge que mon mal ne m*a 
pas permis d'avoir commerce avec vous, il me 
lemble gu'il m'a empêché de vivre. Quoique 
je ne fois plus malade , grâces aux eaux de Be> 
lefme , & a Pair de la Campagne , je ne fuis pas 
encore bien reflbfci té; car ce n'eft pas affez pour 
vivre que d'avoir de la fanté , il faut avoir de la 
. joye. Depuis mon retour j'ai perdu préfque èiv 
Tnéme tems un bon ami & une bonne amie ; & 
on ne peut être plus touché que je le fuis. Vous 
favez . Moafleur , vous qui avez le cœur fi bien 
fait, ocTefprit fi éclairé , que ce font-là de vé- 
ritables pertes, particulièrement pour des gens 
comme nous , qui faifons' fort peu de cas des 
autres biens de la vie. L'amitié que vous m'a- 
vez promife ne fert pas peu à me confoler ; je 
vous en demande la contiQuation detout mon 
cœur. 



^ 
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GLXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquifô 
d^Epoiffë. 

A BuJJyy ce 20 Novembre i6*j^ 

\f O u s croyez bien, Madame, que je ne fi- 
"^ vois pas que vous fuffiez. à Semur , puifque 
je ne vous y écrivis pas. Je n'y aurois pas man- 
que; car pour être tante d'une Reine, je ne 
vous en aime pas moins. Et devinffiez- vous 
Reine vous-même, je vous aimerois toujours 
de tout mon cœur.. Si vous êtes aux Bordfes ce 
Printems prochain , je vous irai voir , & je vous 
mènerai ma fille de feufly, fi d'ici -là , je ne la 
donne à quelque autre à mener. Elle ne m'a 
point quitté depuis ma difgrace , &m*aidc fort- 
k la foutenir. 

CLXXIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte d©^- 
BufTy. 

A Paris y ce 24 Novembre 1(574. 

lE me porte un peu mieux, Monfieur. Cela 
J n'eft pas d'aflezgrande importance pour ô- 
tre dit; mais vous me faites l'honneur de m'ai- 
mer, & l'amitié rend les plus petites chofcs 
confidérables. J'attends notre ami le Duc au- 
jourd'hui ou demain. Je croi que }c n'ai que 
I 4i faire 
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faire de vous renouveller ma proteftatîon de 
foi ^ pour que vous foyezafluré que je ferai de 
tout mon mieux pour fouffler le feu de fon 
amipé. Le bruit eft grand que Monficuîd'Au* 
tun aura Touloufe, parce qu'il ne le demande 
3as. Le Roi a reçu Chamilly à merveilles , & 
'a fait Maréchal de Camp. Il fait bon fervir 
un Maître qui (ait récompenfer. Il eft venu 
un ordre de l'Empereur aux Généraux des en- 
nemis de ne pas repafler le Rhin , & de prendre 
leurs quarties d'^Hiver en Alfaçe* 

CLXXX, L E T TR.E. 

pu Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Bujfy^ ce 29 Novembre 1(^74. 

QUe pourriez -vous me dire, Madame-, â. 
.qnoi je m'interefTe plus, qu'à votre fanté? 
Songez à vous là conferver ; c'eft le plus effen- 
tiel de tous les biens de la vie. Pour moi, j'ai- 
JBLe mieux Técat miférableoîijefuis, en me par- 
tant bien , que d'être le Maicre du monde avec 
la goûte ou la gravelle. Je m'attends bien qu< 
vous donnerez à l'amitié de notre ami pour me 
le degré de chaleur qu'il lui faut, pour me ' 
rendre utile; il n'y en a guère qui ne s'éte 

fne, fi on ne fouffle de tems en tems. Jevc 
rois bien que Monfieur d'Autun eût un gra 
étabtiflement ,. mais je voudrois bien a' 
qu'il fût toujours mon Pafteur & mon voi 
Chamilly mérite bien toute la bonne récept 
que le Roi lui a faite. La défenfe de Gi 
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cft ime des plus belles qui Te foit faîte de nos 
jours. L*Empereur a raifon de vouloir faire 
hiverner fes troupes en Alface : mais je croi 
que c'eft de Monlieur de Turennequ*elles de- 
vroient prendre Tordre ; il faut fa voir s'il le 
trouvera à propos. 

CLXXXI. L E T T R K 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 

A Cbafeuy ce 23 Décembre 1674^ 

J'A T T E N s la répohfe du Roi avec une tran- 
quillité qui va au-delà de la réfîgnation. Cela 
me fait croire que cette réponfe ne iera pas fa- 
vorable, parce que Dieu qui me Ibutientdans 
ma difgrace, ne me donneroit pas tant de force 
inutilement. Nous parlons fouvent de vou$, 
Mademoifelle de Bully & moi , & de la ma- 
nière dont vous le pouvez fouhaitcr. Nous 
paflerons THiver à Autun avec ma fœur TAb- 
belTe de Rougemont , qui a de la raifociv &vec 
ma belle-fœurde Toulongeon,qui a dun>érite» 
de l'agrément, & qui n'a pas vingt- cinq ans; 
avec Jannin qui fait fort bonne cirere, ,& qui 
eft un très bon homme d'ailleurs. Il y awa en- 
core d'autres gens qui nous divertiront par leujr 
efprit ou par leurs fottifes, car nous faiforw 
profit de tout. Manfieur dé C*** a tant fait par 
fon afliduité à la Cour, & par les couleuvres qui! 

Jraavâlées fans fe plaindre , qu'il eft rentré Ans 
'emploi. Ce ne font i>a8 de grandes Armées 
qu'H commande ; mais cela vaut mieux qu^ 
1 5 d'hêtre 
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d*écre Maréchal volontaire. Il ne fait pas em 
core grand' chère , mais il ne meurt pas de faim^ 
Avec de la patience les grands Généraux mour- 
ront, & il fe trouvera dans le fervice. Cepen* 
dant le peu qu'il fait l'empêche de s'enroulller.. 
Vous avez raifon^ Madame, d'admirer Mon- 
Ceur de Turenne,* il eft admirable, &.perfon- 
ne n'eft <:apable de faire tout ce qu'il fait, auffi 
bien qu'il le fait. Ceft feulement la force de 
fon njérite qui.me le.fait louer. Je fuis très aife 
Que le jeune Tavannes aie de là réputation , car 
aon père eft un de mes meilleurs amis. 

CLXXXIL LETTRE. 

Du. Comte de BuiTy à. Madame de 
Sevigny. 

A Gbafeuy ce 14 Janvier i6^/^. 

»L y a, ce me femble ,. aflfez long-ten>s que 
* je vous laiffe en* repos, Madame: c*èft que 
j'ai eu beaucoup d'affaires depuis mon retour de 
Paris. Je n'oierois prefque vous dire ma réfi- 
gnation fur mon rappel. Vous autres gens de 
h Cour ne faites gueres de différence entre un 
fbu & un Philofophe. . Cependant vous appelle- 
rez ma tranquillité comme il vous plaira , maii^ 
je l'aime mille fois mieux que. de rînquiétudc 
qui ne fert de rien. 

A Madame de Grignan;. 

Il faut que je fâche , non pas de quel bois 
vous vous chauffez, Madame,mais de quelleeà- 
crcvous écrivez. Si vous n'en pouvez trouve^ 

d'auf 
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'tfOtPC que de celle dont vous vous fervices 
année paiTée, fouvenez-vous de m'ëcrire fur 
upapiernoir: carenfinje veux lire ceque vous 
l'écrivez. Je n*y trouve qu'un inconvénient, 
'eft'que le Commis de la Pofte^ qui n'aura pas 
OTurément de la même encre que vous, cela fe 
•cuvant rarement, jettera votre Lettre au feu,. 
Vpouvant mettre de port. Badinerie à part, 
iaaame,je ferai fort aife de (avoir de vos nou. 
elles par vous-même ,& fur-tout que vous ne 
tournerez de trois ans en Provence ; car 
ins m'informer de ce que vous aimez le 
lieux , je fouhaite de vous retrouver à Paris , 
c je prens un terme un peu long pour n'y pas 
laàquer. 

CLXXXIIL LETTRE. 

Du Comte dcBufly au Père Rapin. 
À Cbafeu, ce 15. Janvier 1(574. 

JE CRIS à Monfieur le Premier • Préfîdent 
fur la bleflTure de Monfieur fon Gendre , 
ion Révérend Père. Je vouis fupplie de lui 
onner ma-Lettfe. On m'a mandé que cctic 
leffure n'étoit point dangercufe, & qu*apjcs 
: avoir fait mettre le premier appareil , il 
^tourna au combat. Quelque légère qu'elle 
)it, c'eft une belle aftion , pourvu qu'il gué- 
ifle bien - tôt. Je ferois bien fâché qu'il 
'eût pas été bleflé , car cela aide fort à la 
éputation , & même à la récompenfe. je n'ai 
oint encore de réponfe du Duc de Saint 
lignais ^ûur mes affaires de- Ia Cour; Je l'attcns 
lC> avtc 
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avec ma tranquillité ordinaire. Je vous tflU* 
re, moo R. P. que je ne m'en fais pas Thon* 
neur, & que je connois bien qu'il n'eftdû qu'à 
Dieu. Il ne me paroît pas qu'il foit de la force 
d'un homme fenfible , d'être aufli patient que je 
le luis dans tous les maux qu'on m'a faits , & 
qui durent encore. J'efoere qu'il m'affiftera 
jui'qu'au bout, en me faifant fupporter comme 
j'ai fait ma mauvaife fortune 5 ou en ta rendant 
meilleure. 

CLXXXIV. LETTRE. 

De Madame de M*** au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 17 Janvier 1(^74. 

SI vous favîez, Monfieur, combien fe vous 
defire , vous m'aimeriez bien plus que vous 
ne faites. Je croi en vérité qull n*y a que Té- 
paiffeur d'un cheveu , entre une belle paflion 
& la tendrcfle que j'ai pour vous. Le raài5 
de Madame * * ♦ eft arrivé ici depuis deux 
jours en pitoyable état ; fes pieds & fes mains 
font des carrieres.Chamilly a le Gouvernement 
d'Oudenarde , qu'avoit Rochepaire à qui le Roi 
a donné une groffe penfion. Mais à propos, 
j'avois oublié quand j'ai commencé ma Lettre^ 
que j'étois en colère. Je ne fai comment J'ofe 
vous mander des nouvelles, après avoir fu que 
votre nouvelle amie de trois jours vous écrit 
des Lettres de dix pages , & qu'elle vous man- 
de le préfent, le paflé & l'avenir; que vous 
n'avez confiance 4u'en elle, & qu'en un mot 

vous 
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ous ne faites cas que de Tes Lettres. Vous 
'allez pas manquer de dire que voilà mon hu- 
iKur jaloufe qui me tient. Hé bien oui, la voi- 
k;ai-je tort? Cette nouvelle amie a-t-elle des 
rivileges pour faire oublier des amies de quin« 
e années? Lui écrirez- vous tous les jours des 
olumes , pendant que vous ne me ferez çoinc 
e réponle? Je fuis en colère, il eft vrai, & 
ai grand regret aux larmes que j'ai répan- 
ues en vous difant adieu, di vous conti* 
uez à me négliger, & fi vous ne me dites des 
ijures quand je ne vous écrirai pas aflTe^ fou- 
ent, vous verrez ce qu'il en arrivera. 

CLXXXV. L E T T R K 

Du Père Bouhours au Comte de Bufly. 

A Paris, ce iB 3^anvieri67S. 

JE voi bien, Monficur, qu'il faut vous réveil- 
ler pour avoir de vos nouvelles. Si nous 
étions auPrintems ou dans l'Automne , je 
lirois que les ptaifirs de la Campagne vous oc* 
:upent; mais il me femble que dans la faifon 
)\i nous fommes, vous avez le tems de fonger 
. vos amis. C*eft peut-être, Monfieur, que 
ous vous trouvez fi bien au coin de votre reu 
vec Mademoifelle de Bufiy , que vous en ou- 
bliez tout le refl:e. j>voue franchement que 
[uand vous êtes enfemble, vous pouvez vous 
)a(rer de beaucoup de gens ; mais je ne fuis 
)as afiez finccre, ni aflez modefte^pour de* 
neurer d*accord que vous deviez m'oublier. 
i me femble môme que vous efliimant & vous 
I 7 ad. 
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adiniîant autant qoe je fkis, vous ôces^ pbUgé 
en confcience de m'aimerunpeu. Cèft à vous, 
MonfieuT, à me détromper u je fuis dans Ter* 
reur; Je ne fai pourtant^ je voudrois être dé^ 
trompé là^deflTus. Car il y a, > comme vous fa- 
vez, des erreurs agréables qui valeur mieux 
Gue ce qu'on appelle defençanno en Ëfpagnolj. 
oc ce qu^ôn pourroit appeller en notre langue 
dêfabujement , fi ce mot , qu'un de nos meilleurs 
Ecrivains ahazardé^avoit été reçu, 

CLXXxvi. lettre: 

Dti Comte de. BufTy au Dde de- Saint 
Aignam. 

A Àiaun, ce 19 Janmiet lô'j^^r 

JAi appris par Madame de Scudôr^ayec com^ 
bien de chaleur vous aviez parlé au Roi de. 
mon retour, Monsieur,- & je vous aflTure qoe 
fi vous Taviez obtenu avec des grâces confiaé- 
rables^nfuite^ je ne vous ferois pas plus obligé 
que je le fuis; car il n'a pas tenu à vous. Aufli 
vous protcfté-je qu'il n'y a jamais eu une fr 
tendre reconnoiflance qu'efi la mienne ; que je 
dirai par-tout oîi je pourrai , toute ma vie , Jes^ 
obligations aue je vous ai , & que vous êtes le 
meilleur & le plus généreux ami du monde. 
Je le dirai même à la poftérité. Si je pouvois 
vous faire plus d'honneur, je le ferois, quoi 
qu'il m'en coûtât; car mon bien & ma vie Ibm 
àvous^.aui&.bienque mon cœur. 
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)a Comté de Bufly à. Madame, la Mftr^ 
quife de Villeroy. 

Ce 21 Janvier 1675, 

E comtnençoîs àme détacher un peu de vous, . 
'' Madame , quand j'ai reçu votre Lettre. Elle 
n*a fait rompre les demi - réfolutions quefa- 
'ois faites de ne vous plus tant aimer, & me 
evoilà plus à vous que jamais. Si j'avois la li- 
)erté de vous l'aller dire moi-même, je vous 
tffure que je ne ferois pas ici; mais tel n*eft. 
)as encore le bon-plaifir du Roi. J'efpere tou-» 
ours que ceci finirai bien^tôt. Cependant, 
Madame, ayez un peu plus de foin de votre 
imi malheureux que vous n*avez eu jufqu'ici. . 
(Tous feriez la plus ingrate femme du mondes 
S vous m'aviez oublié ; car perfonne ne vous 
ûme & ne vous eftime tant que je fais. 

GLXXXvin: le t t r, e. 

^Réponfe de Madame de Sèvigny aUi 
Comte de. Bufly. 

A Paris 9 ce z^ Janvier 1675. 

tE'fonge fort fouvent à vous, mon Coufînj 
* & je ne trouve jamais la Maréchale. d'Hù- 
mieres que nous ne fallionivpour le moins chai 
cune un foupir à votre intention. Elle eft tou« 

te 
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te pleine de bonne volonté, auffi-bicn que moi: 
& cous nos dcGrs n'avancent pas d'un moment 
Tarrangement de la Providence. Car Ty croi , 
mon (Jouûn , c'êft ma Philôfophie. Vous die 
votre côté & moi du mien, avec des penfées 
différences, nous allons le même chemin:nous 
vifons tous deux à la tranquillicé« vous par vos 
raifonnemens , & moi par ma loumiilion. La 
force de vocre efprit,& la docilité du mien, 
BOUS conduifent également au mépris de tout 
ce qui (è pafle ici-bas. Tout de bon , c*eft peu 
de chofe : nous avons peu de part à nos defti- 
nées : tout e(t encre les mains de Dieu. Dans 
de 11 folides penfêes , Jugez fi je fuis capable 
de comprendre vocre cranquillité. 

Que dites- vous de nos heureux fuccès,& de 
la belle adbion qu'a faic Mpnfieur de Turenne, 
en faifant repàOer le Rhin aux ennemis ? Cecce 
fin de Campagne nous met dans un jgrand re- 
pos, & donne à la Cour une belle dirpoGtioh 
pour les plaifirs. Il y a un Opéra tout neuf qui 
eft fort beau. Je laifle la -plume à Madame de 
Grignan, mon Coufin: je dis la plume, car 
pour l'encre , vous favez qu'elle en a de toute 
parciculiere. 

De Madame de Grignanr. 

Je n'ai point trouvé de papier noir, c*e(l ce 
qui m'a fait réfoudre à me fervir de l'encre la 
plus noire de Paris. Il n'eft feftin que d'avari- 
cicux, voyez commenc celle de ma mère eft 
effacée par la mienne. Je n'ai plus à craindre 
que les pâcez,qui fonc prefque indubitables avec 
une encre de cecce épaifleur ; mais enfin il faut 

us fervir à votre mode. En vérité, Monfieur, 
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vous feriez bien mieux d'épargner notre encre 
& notre papier, & de nous venir voir, puifque 
vous me faites le plaifir de m'affurer que mon 
ftjour à Paris ne vous cft pas indifférent- Vei- 
nez donc profiter d'un bien qui vous fera enle- 
vé k la première hirondelle. Si je vous écrivoîs 
ailleurs que dans une Lettre de ma mère , je 
vous dirois que c'eft même beaucoup retarder 
mes devoirs qui m'appellent en Provence; mais 
elle trouveroit mauvais de n'être pas comptée 
au nombre de ceux qui doivent régler ma con- 
!duîte. Elle en eft préfenteitient la maitrefle ; 
& j'ai le. chagrin de n'éprouver fon autorité 
qu*en des chofes o& ma complaîfance & mou 
obéiflTance feront foupçonnées d'être d'ihtellî- 

fence avec elle. Je ne fai pas pourquoi je m'em- 
arque à tout ce difcours , il ne nie paroit pas 
que j'aye befoin d'apologîe auprès de vous;c'eft 
donc feulement par le leul plaifir de parler à 
quelqu'un qui écoute avec plus d'attention ,& ' 
qui répond plus jufte que tout ce qui eft ici» 

Suite de la Lettre de Madame de Sevîgny. • 

Voilà ce qui s'appelle écrire de la bonne en^ 
cre. Plût à Dieu que vous fuflîez ici ! nous cacï» 
ferions de. mille chofes j^ mais fijr-tout des fen- 
timens dont la Provençale vous parle, qu'il faut 
cacher à la plupart du monde , quelque vérita- 
bles au'ils foient, parce qu'iFs ne font pas vrii- 
femblables. Corbinelli eft ici, il croit que- vous 
ne fongez plus à lui; cependant il vous honore 
& il vous aime extrêmement. Votre fouvenir 
fait les délices de nos converfations^ & des re- 
grets ênfuite de vous avoir perdu. 

CLXXXIX. 
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CLXXXIX/ LETTRE., 

DaComterdeBuflyà TEvêque de Verdi 

A Cbafiuy ce- u Janvier 1675* 

ÏL faut dire la vérité.,- Monfleur de Turen 
a bien aquis de la gloire cette Campagne, 
diroîs volontiers de lui ce que Jean de Vert 
foit avec bien moins de raifon du Comte d*H 
court, q[uand il battit les Ëfpagnols qui a(] 

feoient Turin, & qu'il fecourut cette pla< 
^aimerois mieux être Général Harcourt, qu"! 
pereur; mais effeftivement , j*aimerois mie 
être Général Turenne , qu'Empereur. Je c 
qu'on le hait bienen Allemagne; mais je c 
qu'on le hait bien auffien France,* & voilà ( 
haines qui valent bien mieux que des amiti( 
On ne laifTera point établir les Ëfpagnols di 
Ivoy. S'ils font plus forts que nous, nous ave 
plus de bons Officiers qu'eux, & plus de bc 
nés troupes. Dieu, fi Ton jofe parler ainO, 
bien François depuis quelques années. Je 
iài pas quand il tournera cafàque ; niais|{^i; 
ici 9 il eft bien déclaré pour nous. 

cxc. lettre; 

Du Comte de BuiFy à Madame de Boi 
& fille , Religieufe i Sainte Marîe.^ 

A Cbafeu^ ce r. Février lô-js* 

COmme Chrétiens, jl nous faut avoir de 
Satienca dans nos maux, ma fiUe : m\ 
- ' qua) 
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quand je ferois Turc, je foufirirois avec fer- 
Bieté ce que je ne pourrais empêcher. J'efpere 
toujours que je verrai la fin de tout ceci. & 
que plus elle fera éloignée, plus elle me fer» 
avantageufe. Cependant je mis auflî content 
que fi j'avois les- honneurs & les écabliflemens 

Sue je devrois avoir, & je me fais des plaifirs 
ans. ma petite fortune,, qui font plus purs âc 
moins troublés que ceux que j'aurois dans une 
plus grande. On a tort, à mon avis, de me vou- 
loir donner des foupçpns du peu d'amitié , ou 
même de la mauvaife volonté de Madame de 
S***. Il me faut de grandes conviûions pour 
me faire croire qu'une perfonnc que j'aime & 
que j!eftime, fôit fourbe^" 

CXCL "l E T T R E. 
Du Père Bouhours au Gônsite de Bufly^ 

AFariSy ce 6 Février 1675*. 

f Ai reçu votre Lettre j Mbnfieur, avec toïl* 

J te la joye que donnent les Lettres qu'on fou» 

.Ihaite extrêmement. & ^u'on n'attendprefque 

H lus. Je ne favois a qui me prendre de votre 
lence; il ne s'en eft lien fallu que je ne m'eti 
(bis prisa cette, réfignation^ue le -Ciel vous a 
donnée depuis peu, & qui vous a un peu en- 
durci. A* vous parler franchement , . Monfieur> 
quelque zèle que j'aye pour votre repos & pour 
votre falut, je ne ferois pas bien-aiie que vbu» 
fiifliez fi Philofdphe & fi Chrétien pour moi. 
Je vous plains à la Campagne, -mais je ne vous, 
glains pas tant.» depuis que Mademoifelle de 

Buffjr, 
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Bufly eft venue à votre fecours. C'eft une 
de rcflburce pour vous , c^u'une perfonn 
raifonnable qu'elle, parmi de fottes ge: 
ne penfenc pas Têtrc. La vie que vous i 
eft ce qu'on appelle , une vie réglée. 
ravi que Dieu encre un peu dans vosréâe 
& que vous regardiez comme une favc 
ciel , ce qui eft une difgrace aux yeux dii 
de. Croyez-moi, Monfieur, votre ma 
fortune en eft une bonne pour vous , à 
chrétiennement. La Providence a des d 
de miferîcorde fur nous, lorfqu'elle nou 
ge;& les chemins les plus rudes font d'oi 
re les plus (Kirs pour aller oii elle nous co 
Mais parlons d'autres chofes : pour peu 
continuaffe fur le même ton , vous pre 
ceci pour un Sermon , & je craindrois d 
endormir. Enfin nous avons un Confeff 
Roi. Ceft le Père de la Chaife, Pro^ 
dans la Province de Lion , homme de i 
& de qualité, qui a de Teiprit, du favc 
grand ronds d'honneur, & une droitu 
premiers fiecles; fur-tout beaucoup de 
& une conduite très fage. Ceux qui le ce 
fcnt, lui trouvent toutes les vertus d'u 
fak Religieux, avec tous les fentimer 
vrai Gentilhomme. Il eft neveu de Ti 
Père Coton Confeffeur d'Henri le Gra 
félon toutes les apparences , il rempl 
-gnement ce pofte, que je ne lui envie p 
vous jure. Quand on aune fois renoncé 
on eu trop heureux de n'être rien.. 



'^ 
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CXÇn. LETTRE. 

Rëponfe du Comte de Bufly au Perc 
Bouhours. 

A Autun , ce lo Février 1575. 

JE viens de recevoir votre Lettre , mon R. P. 
avec celle de La Fontaine à Madame de 
Thianges. Cette Lettre eft, comme tout ce 
qu'il fait, d'un caraftere aifé & naturel. Ce- 
pendant j'aime mieux Tes autres Ouvrages, la 
Façon convient mieux à conter qu'à écrire. Il 
erf certain que fi je n'avois Mademoifelle de 
Bufly pour m*alder à foutenir les fottifes de la 
plupart des gens de Province, elles me fatigue- 
roient bien plus qu'elles ne font. Si tous les 
Sermons étoient auffi bons, auflî agréables, & 
auffi courts que le vôtre , je n'en perdrois point. 
On m'a déjà dit que le Père de la Chaife eft 
Confefleur du Roi: je m'en réjouis, car j'ai ouï 
dire qu'A a du mérite, de re(prit,du favoir & 
de la vertu. Pour Ja naîflance, je lefai par moi- 
même , ayant trouvé dans ma Généalogie des 
titres fort anciens qui parlent de fa Maifon. 

CXCIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à FAbbé D. 

A Autun , ce 10 Février 1675. 

TA I appris avec bien du déplaifir,Monfieur, 
^ la perte que vous avez faite de Madame vo- 
tre 
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tfe fœur: car outre là part que je prens aux 
diofes qutvous touchent J'avois encore rhoff- 
neur de la connoitre , & J*en faifois le cas 

Su'âUe méritoit. Vous vous direz fur cet acci< 
erit tout ce qu'il y a à vous dire, tant deja paît 
de Dieu, que de vatreRaifon ; & pour moi, je 
me contenterai de vous aflurer qù^il ne vous 
arrivera rien à quoi je ne m*interefle extrême- 
ment ^& que Je fuis de tout mon c<£ur à vous. 

CXCIV. LETTRE. 

Da Comte de Bufly au Duc de Saint 
Aignan. 

€e 13 Février lôjs^ 

TE prens toujours patience fur ma mauvaife 
J fortune , Monfieur. Si l'impatience pouvoit 
Tervir de quelque chofe , je tfen manguerois 
pas; mais je fais de néceflité vertu. J'ai gagné 
au moins une chofe à mes malheurs , c'eft dt 
connoitre combien eft véritable &. forte Tami- 
tié que vous m'avez promife. Pour répondre à 
la nouvelle la plus confidérable de votre Let- 
tre, qui regarde le choix que le Roi a fait dii 
Père de la Chaife pour fonConfeffeuTjje vous 
dirai que j'en fuis fort aife. C'eft un Gentil- 
homme de mérite, de favoir,& de grande vet- 
tu. Je connois fortfaMaifon, & même fon an- 
cienneté. Pour fa perfonnè, je ne la connois 
point; j'en ai feulement entendu parler: mais sMl 
arrivoit gue j'eufle aflPaire du ConfefTeur du Roi^ 
j'aimerois toujours mieux gue ce fût un hom- 
me de condition & de mente comme lui, qu'un 

au* 



t)E BxjssY-RAiruTiîf. arf 

H faut dire auffi la vérité, ce n'eft pas 
aifon que depuis rinditution de leurCom- 
e, les Rois y ont toujours pris leurs Cou- 
rs, Il n*Y a point d'Ordre fi utile au Pu- 
ùe celui-là, ni oii il y ait eu tant de grands 
aes. Nous en avons même dans ce temps- 
elques-uns, qui ont Égoutéà la doûrme 
i vertu des premiers, plus d'éloquence & 
le politefle qu'ils n'en avoient , comme 
autres deux bons amis quej*y ai, les Pe- 
.apin & Bouhours, le P. Bourdaloue & 
d'autres. 

ieu, Monfieur. Voilà un long dîfcours 
s Jéfuites. Auffi je vous avoue que je les 
fort. 

m'abandonne à vous pour tout ce que Fa* 
vous infpirera en mafeveur. Imaginez. Je 
fie bien à votre cœur, &-à celui de**** 

CXCV. LETTRE- 

ï Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

^ Paris, Ci ai Février 1675^ 

enferois fur vos affaires, Monfieur ^ tout 
que vous penfez ,fi ce n'étoit que je croi 
le faut fouvent gouverner félon les rea- 
res que la Raifon ne peut prévoir ; que 
.eurs la Fortune afes caprices &fon heure 
erger, auflî bien que l'Amour; & après touf, 
me vous le dites, il ne faut rien avoir àfe. 
ocher. 

1 ne croit plus du .tout la paix., & Ton dit 

que 
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que l'Empereur a donné des Commifiaires à 
Furftemberg. Montere.y a paffé par ici, habillé 
à la Françoiië , parlant François , l'air bon , di« 
fane libremencque le Priace d'Orange elt un 
fou. De Souche un traicre^ & que û le Roi 
avoic choiû les Généraux des HoUandois 3 des 
Impériaux & des Efpagnols, il n'en auroic piis 
pris d'autres pour faire périr une Armée, qui 
devoit être du côté de Flandres aux portes de 
Paris , & du côté d* Allemagne au milieu de la 
Franche-Comté. Il dit encore que c'étoit une 
chofe admirable que les avantages de la bataillé 
de Senef pour la France; qu'il les trouve bien 

g us grands gue nous ne les trouvons; que per- 
nne n'avoit mieux fervi que Villa-Heripofa» 
Il a confeiTé ingénument qu'il ne favoit pas la ' 
guerre quand on l'envoya en Flandres ; mais 
qu'il l'avoit apprife fans qu'il en eût rien coûté 
a fon Maître. 

t CXCVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de - 

M*** 

A Cbafeu , ce 25 Février i6j^. 

*ffOus êtes toujours aimable. Madame; 

^ mais la jaloufie vous fied fort bien & vous 
donne des agrémens infinis. Je ne fai qui me 
plait le plus , des douceurs du commencement 
de votre Lettre, & de la colère qui vous prend 
au milieu. Je fuis ravi de voir deux Dames 
brouillées pour l'amour de moi ; & après m'étre 

plaint * 

♦ r^yéz Lmre CLXXXIK 
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plaint fi long-tems du trop peu d'amour de ma 
maitreflTe, je prends un grand plaifir à me voir 
trop aimé de mes amies. Continuez donc. Ma- 
dame , à faire la diableffe , & ne prétendez pas 
que je vous raffure trop fur ce chapitre. L'in- 
grate Sophonisbe m'aimeroit encore, fi je ne 
favois trop perfuadée de mon amour. 

CXCVIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufify à Mada- 
me de Scudery. 

A Autun^ ce 127 Février 1(^75. 

ÎE fuis ravi des- apparences que je voi à une 
longue guerre. AfFurément elle fera cruelle, 
& remplie de beaucoup d'événemens. Ceftce 
qu'il nous faut à nous autres fpeâateurs; car 
nous nous ennuyons quand la Icene languît. 

Je trouve que Mont-crey a fait à fon paflTage 
de la Cour , comme font la plupart des étran. 
gers qui veulent plaire par trop de complaifan- 
ce, & par l'imitation des manières Françoifes, 
que les fages François n'eftiraent pas eux-mê- 
mes. Il auroit mieux fait de conferver la gra- 
vité EfpagnoljB ; & fi le Roi ne l'en avoit -au- 
tant aimé, au moins Tauroit-il eftimé davanta- 
ge. Je ne fai de quoi s'avife de V**de com- 
mencer à fervir de Lieutenant-Général à fon 
âge. C'efl: tout ce qu'il pourroit faire s'il y avoit 
long-tems qu'il le fût, de ne fe pas fort en- 
nuyer de l'être. 

'* AU LitU CXCF. 

Tome m. K CXCVIIL 
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CXCVill. L E T T R K 

Du Comte de Bufly à la Maréchale 
d'Humieres. 

A Cbafeti, ce 28 Février l6^s. 

J*Eus rhonncur de vous écrire il y a quel- 
que tems , Madame , & je* fuis fort fâché 
que vos incommoditezvous ayent empêché de 
me faire réponfe. J*apprcns Que vous êtes au- 
jourd'hui en meilleure fantéjaont j'ai une très 
grande joye. Ménagez-la plus que vous ne fai- 
tes , Madame , en vous donnant moins de foins; 
car fî cette Maifon pour qui vous les prenez » 
venoit à vous perdre , elle perdroit tout d'un 
coup les reflburces qu'elle peut elperer de 
vous , tant que vous vivrez. Je voudrois bien 
vous intereuer par quelque endroit qui vous 
fût fenfible; car je trouve auffi mon compte à 
votre vie , par une fort grande tendreffe que 
j'ai pour vous. 

CXCIX. LETTRE. 

De la Marquife de Villeroî au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 29 Février 1675. 

P N vérité , Monfieur , je fuis bien ennuyée 
k ^ -"-^ de vous attendre toujours fans vous' voir 
m arriver. Je ne croyois pas ;que la Campague 
m vous parût fi charmante qu'elle fait. Mandez- 

L 
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mof donc quand vous la quitterez , & fi je puis 
efperer de caufer encore avec vous au coin de 
iHon feu 5 avec nos amies. Je foufFre , que 
gens comme vous ne s'y chauffent pas* Si 
vous écoutiez votre Cœur, il vous diroit qu'il 
fait meilleur à Paris qu'à Chafeu. 

ce. L E ï T R E. 

De Madame de * * * au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce ^o Février 1575. 

MA Lettre ne fera qu'un regttre de tous les 
mariages qui fe font & qui fe font faits cet 
Hiver, Monlieur. Il me femhje que rien n'eft 
plus utile dans le commerce du monde , que 
de favoir à qui on a affaire, & que rien ne 
l'apprend mieux que les Alliances des famil- 
les. Monfieur de Seignelay a époufé Madie- 
moifelle d'Alegre. Monfieur de Montpéroux 
s'en eft fort mêlé; & vous ferez bien aife de 
ce mariage , Monfieur , pour l'intérêt de la 
fortune de notre Coufin. Le Marquis de 
Saint-Martin époufe Mademoifelle de Lanoy, 
belle, jeune, & de bonne maifon. S. Pouan- 
ge, Mademoifelle de Berthomen J'en ai ou- 
blié deux autres, que je vous manderai au pre- 
mier ordinaire. 
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CCI. LETTRE." 

Du Comte de BufTy au Duc de Saint 
Aignan. 

A Auîuriy ce 13 Mars 1675. 

JE me réjouis extrêmement que vous foyez 
en meilleure fanté que vous n'avez* été. 
Ayez foin de vous, Monfieur; premièrement, 

J^arce qu'il eft fort bon de vivre ; après , pour 
'intérêt de votre Maifon. Mademoifelle de 
Saint- Aignan a encore befoln de vous , il fau{ 
Qu'elle (oit mariée de votre main. J'ai encore 
une raifon à vous dire, qui vous obligera d'af- 
mer la vie; oui eft pour aimer & pour fervir 
long-tems le Koi , ce bon Maître que vous ne 
fauriez jamais affez aimer, quoi que vous ftf- 
fiez. Mon Dieu! combien Taimerois-je moi, 
s'il me faifoit du bien^ puifque je l'aime tant 
après toutes les rudeflcs qu'il m'a faites! 

CCIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Maréchal de 
Turenne. 

A Auturiy ce 14 Mars 1(^75,. 

MONSEIGNEUR, j'ai appris de Monfieur 
le P. Préfident avec quelle générofitévous 
lui avez témoigné me vouloir rendre de bons 
offices dans les occafions. Je n'ai pu fur cela 
retenir mareconnoiflance^ ni m'empêcherde 
; '" vow 



»E BUSSY-RABUTIN. 221 

VOUS dire que vous me faites quelque juftice 
d'être dans ces fentimens-Ià pour moi : car en- 
fin le malheur que j'ai eu .de n'avoir jamais pu 
gagner l'honneur de votre amitié, ne m'apomt 
empêché de parler de vous comme d'un nom- 
me extraordinaire gui faifoit honneur à fonfie- 
cle, & dont le mérite folide avoit de beaucoup 
paffé celui des grands Capitaines des fiecles pré- 
cédcns. Je ne m'en fuis pas tenu aux paroles, 
Monfeigneur; peut-être le connoitrez-vous un 
jour. Cependant je vous aflure, que ce que 
vous avez fait cette dernière Campagne , me 
tranfporta à un point, que je fus tout prêt fur 
la nouvelle du combat de''^***,à me donner 
rhonneur de vous en écrire; & je l'aurois, fait fl 
j'avois cru que vous euffiez bien reçu ma Let- 
tre. Mais aujourd'hui que vous me faites une 
grâce , vous me donnez la liberté de vous en re- 
p[iercier,& je le fais du meilleur de mon cœur, 
& avec tout le refpeft que vous dois , &c. 

CCIII. LETTRE.' 

* Réponfe du Comte de.Bufly à Madame 
de Sevîgny. 

A Cbafeuy ce 20 Mars 1675. 

J'Etois tout prêt à vous faire une Rabutî- 
nade, ma chère Coufine, fur ce que je ne 
recevois pas la réponfe que Vous deviez à ma 
Lettre du mois de Janvier. Je la viens de re- 
cevoir cette réponfe par la Dib'gence , avec une 
quaiflc que ma fille de Sainte Marie envoyoit à 

fa 

^AlaUu. CLXXXVJII. 
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fa fœur. La quaiffe a été jufqu'en Provence^ 
au moins a-t-elle pu y aller, & il a fallu plai- 
der pour la r'avoîr. Encore fi la Sainte Marie 
nfavoit mandé que votre Lettre y étoit , elle 
m'auroit épargné le chagrin que j'ai eu con* 
tre vous; mais je croi (j5ieu me veuille par- 
donner) que votre nièce nous vouloit brouiK 
1er enfemble. Si vous faviez la colère oîi j*é- 
toîs contre le Maître de la Diligence, vous ju^ 
gériez bien que j'avois quelque preflentiment 
qu'il y avoit dans cette caffette quelque chof^ 
qui m'étoit plus cher que les manches & aue 
les rubans de ma fille. J'eus deux grands plai- 
firs à la fois ; Tun de vous trouver mnocente;: 
& l'autre de lire deux Lettres de deux de mes 
meilleures amies , qui dans leurs manières dift 
ferentes écrivoient mieux à mon gré que fem- 
mes de France. Je m'étonne en fongeànt kce* 
h^que je n'aye pas pris plus de foin de m'en 
attirer; & c'èfl: à quoi je ne prétens plus man- 
quer à l'avenir. Au refte, ma chère Goufine,, 
ne foupirez point pour mes malheurs avec no- 
tre petite Maréchalle , ce feroit tout ce que 
vous devriez faire fi j'étois mort. Je ne répons 
point à vos nouvelles du mois de Janvier, il 
vaudroit autant vous parler de la bataille de 
Jarnac, 

A Madame de Grignan.. 

Je feroîs bien difficile. Madame, fi je n'étoîs. 
content de votre encre , & même de votre 
cœur. Il eftvrai que l'encre de Madame votre 
mère ne fait que blanchir auprès de la vôtre, & 
vous Teffticez aujourd'hui. Vous vous êtes mô- 
mç fauvée des p4tez; mais de quels écueilshc 

vou$ 
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vous fauvez-vous pas?La beauté, l^efprit , la jeu- 
neffc & les occafions ne vou3 fauroient faire fai- 
re le moindre pâté dans votre conduite. An 
refte. Madame, fij'avois la liberté d'aller à 
Paris , vous croyez bien que je la prcndrois ; 
mais je vous afllire que j'en fortirois quelque- 
fois .quand ce ne feroic que pour recevoir de 
vos Lettres. 

D'aller à Paris fans permifIîon& fans affaire 
de conféquence , cela ne feroic pas trop fage ; & 
ïamitié, quelque tendre qu'elle foit, ne fauroit 
paffer pour affaire de conféquence. Je croi que 
vous aimeriez mieux aller & demeurer en Pro- 
vence, que de faire la moindrechofe contre vo- 
tre devoir; mais je croi que vous fouhaiteriez 
extrêmement que votre devoir s'accordât à de- 
meurer à Paris ; & quand je ne devrois pas avoir 
le plaifir de vous y voir, je ne laiffcrois pas de 
fouhaiter que vous y fuflîez toujours. 

A Madame de Sevîgnjf. 

Vous avjez raifon , ma chère Confine ,, de dire 
qu*îl y a des chofes véritables qu'il faut cacher ,. 
parce qu'elles ne font pas vraifemblables : com- 
me par exemple, s'il étoit poflîble que Madame 
de Grignan trouvât plus de plaifir à paflTer fa vie 
auprès de fon mari à la Campagne , qu'à Paris 
en fonabfence,' mais le fentiment que je lui 
mande que je croi qu'elle a fur ce chapitre, cft 
fort vraifemblàble. 

Aufiî-tôt que Madame de BuflTy m'eut mandé 
que notre ami Corbinelli étoit à Paris , je lui é- 
€rivis,& je voudrois bien (fi Madame de Gri- 

ran va en Provence) que vous & lui priffiezen» 
conduifant , votre chemin par la Bourgogne : 
i'irois au devant de vous jufqu'à BuflTy avec la 
Ka petite' 
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petite Toulonjon & votre nièce de Bufly , de là 
je vous amenerois à Chafeu , & puis à Mon jeu^ 
oii j'ai des raifons de vous faire meilleure cher^ 
qu*en pas un -autre endroit. 

CCIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à MonCeur de Pom<^ 
pone. 

A Auturiy Ci 22 Mars lô-js* 

MONSIEUR, vous verrez par la Lettre que 
je me donne Thonneur d'écrire au Roi, 
les grâces que je demande à Sa M. Je vous fup- 
plie de prendre la peine de la lui préfenter, & 
de me donner par-là moyen d'en obtenir Tune 
ou l'autre. Cependant faites-moi la faveur de 
croire que perFonne n'a plus d'eftirae pourvo# 
tre ver ta que moi, &n'eftplus, &c. - ' 

A U R O L 

S r R E, 

Jefupplie très humblement P^. M. de me permet' 

tre que je Vaille fervir en quelque condition que et 

foit dans l'une de/es Armées y (^ de croire que ce 

n'ejl point par manière d'aquit que je lui offre mei 

tris humbles fervices , f^ dans la penfée qu'elle me 

refufera cette grâce , comme elle a fait tes autres 

fois depuis dix ans. Cejl de tout mon cœur , Sire, 

que je la lui demande; 6f quoique trente années 

de fervice fans récompenfe ayent fort incommodé 

ma maifon , j'ai encore du bien à Rendre pour en 

^^ faire des équipages ^ 6f pour en vivre à votre fer* 

\%ice pendant quelques Campagnes^ 

\ Lorf^ 
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Lorfque je me donnai Vbonneur d'écrire à V^ 
M. l'année pajfée , Sire, i^ de ta fupplier très 
humblement de ne me pas confondre , ( moi plein 
de zèle £? de bonnes intentions) avec ceux de fa 
Noblejfe qui ne Valloient fervir que par ordre y 
elle eut la bonté de me faire répondre y Qu'elle trou"^ 
voit bon qu'un homme qui avoit rempli comme moi 
d*aujji grandes Charges dans la guerre , n'allât 
point at Arriere-Ban. La beauté de ce fentiment 
me charma , Sire , non feulement pour Fintérêt 
que fy avois\ mais encore de voir que f^.M. ré^ 
compenfoit par des égards j lesfervices de la même 
perfonne qu'elle chdtioit pour fa mauvaife conduis 
te^ Aujourd'hui, Sire , j'ai befoin de cette même 
équité. V, M. a fait faire des taxes fur les Fiefs 
de fa Noblejfe; jelafupplie très humblement de me 
faire la grâce de me décharger de la mienne* Ce 
font cent écus que je demande à F'. M. Sire, 
non pas pour la fomme , ( car je lui ojfre d'en aller 
dépenfer trente fois davantage àfonfervice) mais 
par une dijlinclion, dont il me femble que mes 
fervîces paffez, 6P mon zèle pour l'incomparable 
perfonne de V. M. ne rendent pas indigne VO" 
ire y &c. 

CCV. LETTRE. 

- Pu Père Rapin au Comte de Bufly, 

A Paris ^ ce 27 Mars 1675. 

pEN D ANT que vos amis folUcîeenc îcî poçr 
-■• votre retour, fouffiez, Mortfieur, que j^ 
vous avertilTe de penfer àfoUidteï'vous-raécBe 
le Maître de celui que vous faites folIicJrcr*' 

^ K5 v^- 
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Voici Pâque qui s'approche ; fouvenez-voi»>. 
Monfieur, de votre devoir de Chrétien. C'eft 
par-là qu'il faut commencer pour attirer fa bé* 
nédiftion. J'ai donné un Livre de dévotion à 
Madame la Comtefle de Buffy pour vous l'en- 
voyer, & par-là vous engager à penfer un peu 
à votre falut. Il n'y a <jue cela de réel & de 
folideau monde: Quœnte prima Regnum Dei^ 
S* ccetera adjicientur vobis. 

Je vous manderai ce que j'aurai apris du voya- 
ge qu'on va faire à Verfailles. Perfonne n'a tant 
de paffion que tout réuffifle que moi ; car c'eft 
très fincerement que je vous aime & que je 
vous honore. 

CCVL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Perci 
Rapin. 

A Auîun^ ce 31 Mars 167 j. 

J*Ar recule Livre que vous m'avez envoyé,, 
& j'en ai lu une grande partie. Je l'ai trou- 
vé admirable ; & cela fait voir la tbiblefle de 
la nature humaine, qu'on foit convaincu de la 
Raifon , & qu'on ne la fuive pas. J'appelle ne 
la pas fuîvre, que de n'avoir que de foibles de- 
firs. Cependant je m'en vais faire mon devoir, 
& prier Dieu qu'il me donne ce qui m'eft né- 
ceflajre, foit pourmon falut, foie pour ma for? 
tiine. Je vous fuppUe, mon R. P. de joindre 

i)our cela vos prières aux miennes, & particu- 
ierement dans la conjonfture préfente oîi je 
marie. Mademoifelle de Buffy au Marquis de 

Col- 



CbllignyrLanghac. Je croi que cette nouvelle^ 
vous- réjouira , car vous aimez ma fille auflî* 
bien. que. moi.- 

CCVII. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevigny aa 
Comte de Bufly. 

A^ Paris, ce 3 y^tzrf/ 1575. 

QUAND mes Lettres vont comme destor^ 
tues par la tranquille voyc du Meffager, &: 
que vous les trouvez dans une caflette de bar- 
dés qui font d'ordinaire deux ou trois mois ew 
chemin , je ne m'étonne pas que vous ayez en- 
vie d'être en colère contre moi : je ferisiis mê» 
me fort fâchée que vous n'èuflîez pas envie de; 
me gronder. Mais enfin vous voyez que je n'ai: 
point de tort; & fi ma nièce de Sainte Marie: 
a compté fur le piaifir de nous mettre mal en- 
femble, elle eft bien attrapée; car je croi que- 
qous avons été brouillez ce q^ie nous le ferons^ 
de notre vie. 

La Maréchalle d'Hùmieres parle pour votre 
retour quand il eft à propos , & parle fi bien &. 
avec tant de hardieflre& de. raifon, qu'elle mé-»- 
riteroit de perfuader les gens en votre f^veya* g; 
mais l'heure n'eft pas venue. Celle du déparc: 
de tout le monde approche fort.. On avoit par*- 
16 de la paix, & vous favez même le çhange*- 
ment des Plénipotentiaires ; mais en attendant' 
on va toujours à la guerre, & les GoUverneur«\i 
& Lîeutenans-Gén^aux des Provinces , à leurs-î 
Charges. Toutes ces féparations me. toucherur 

^AULin^CCUU ... 
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feniiblemenc. je penfe aufli que Madame de 
Grignan ne nous quittera pas fans quelque émo- 
tion : elle m*a prié de vous faire mille amitiés 
f>our elle. Vous avez raifon d'être content de 
on cœur: elle ne perd pas une occafion d&me 
faire voir reftime qu'elle a pour vous ; & moi 
je veux parler de celle que j'ai pour ma nièce 
de Bufly. Elle penfe comme vous , & ce qu'elle 
m'a écrie me fait fouvenir de vos manières. 

A Mademoifelle de Bufly, depuis Marq,uîfe de 
Colligny. 

Je vous fouhaîte > ma très chère, un très b6n> 
& un très agréable époux. S^il eft aflbrti à vo* 
tre mérite ^ il ne lui manquera rien.. 

Au Comte de Bufly» 

Comme f écris ceci, jereçois une Lettre par 
hquelle on me mande que ce mari eft trouvé. 
Je trouve plaifant que cette nouvelle foit arri- 
vée juftement à cet endroit. Je vous conjure, 
mon cher Coufin , de m'en écrire le détalL 
Pour le nom , il eft comme on le pourroit fou- 
haiter^fion lefaifoit faire exprès. Je vousde^ 
mande un petit nK)t de la perlbnne& de fa de* 
meure. 

A Mademoifelle de Bufl^. 

Ma chère Nièce, je prens un extrême inté- 
rêt à votre deftinée. Ma fille vous fait fes corn» 
plimens par avance, & vous embraflTe de tout 
Ion cœur. 

Adieu, Taimable père, & l'aimable fille, je 
fuis toute à vous» 

ccvia 
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CCVIII. LE T TR E. 

Da Comte de BujfTy au Père Boahour^. 

A Autun 3 c^ 4 Avril i6jy. 

CE s Meflîeurs dont vous me parlez, mon 
R. Pere,ne connoiflent, je croi, de mé- 
rite que celui qui eft heureux. Ils ont même 
bien la mine d'en trouver oli il n'y en a point, 
quand il y a lentement de la bonne fortune. 
Ce font de ces âmes de boue qui opprimeroient 
volontiers un honnête malheureux, & qui ado- 
reroient le veau d'or. Je me fuis hâté de vouf 
écrire ce billet , pour vous donner avis que je 
vais marier Mademoifelle de Bufly au Marquis 
de CoUigny-Langhac d'Auvergne. C'eft un 
homme de grande Qualité, qui a vingt-cinq mil* 
le livres de rente , & de la raifon. Vous lavez, 
mon R. Père, que fans cette dernière qualité 
je ne ferois pas grand cas des autres avantages. 
Je fai que cette nouvelle ne vous déplaira pas; 
car la Demoifelle eft fort de vos amies, &vo« 
tre très humble fervante. Il eft vrai que mon 
abfence eft un peu longue: 

— Tantœne animis cœlejlibus ira? 

Cela finira , pourvu que je vive ; & je me porte 
le mieux du monde. 
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^ CCIX. LETTRE.. 

^'Ç^éponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cba/eu^ ce 7 Avril lô-jy. 

r- « 

fE ferai bien fâché quand M adamede Grignan 
J; vous quittera, parce que vous le ferez fore 
toutes deux. Cependant il ne faut pas qu'elle 
fe laifle trop aller à fon chi^in. Outre que fa 
l^nté & fa beauté en pourroient pâtir,.elle paf- 
lèroit defagréablement fa vie. £n quelque lieu 
qu'elle & moi foyons, je Taimerai & l'eftime- 
rai tomours extrêmement. 

Le Futur eft prefque auffi grand que moi;, 
il a plus de trente ans, l'air bon, le vifage long,, 
le nez aquilin & le plus grand du monde , le 
teint un peu plombé , affez de la couleur de ce* 
lui de Saucourt , chofe confidérable en un Fu- 
tur.. Sa maifon de Creilia qui fera fa demeure,, 
eft belle, & à deux journées de Chafeu, & à. 
trois de Bufly. 

.n^Jls Lettre CCriL 

CCX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
^ Bufly. 

A Paris y ce 16 Avril 1(^75; 

I "tE vous aflure, Monfieur, que j'ai beaucoup 
tJ de joye. du mariage de Mademoifelle de 
L Bufl-y. 
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Biifly* Il me paroit que vous êtes fatîsfait du 
Gendre que vous vous êtes choiG. Ceft une 
grande affaire pour lui; ce qui vous plait fbrt, 
ne fauroit manquer de plaire aux honnêtes 
gens, & affurément vous avez le goût le plus 
exquis que j'aye jamais vu à perfonne. le vou» 
drois pour l'amour de vous, d'elle & de lui, que 
vous demeuraffiez tous enfemble;çar la fociété 
d'une auflî agréable perfonne que celle deMa« 
demoifelle de Buffy fe trouve a dire par-tout, 
mais particulièrement à la Campagne ; & quand 
on penfe auffi agréablement que vous, il eft doux 
d'avoir quelqu'un à qui parler qui vous enten- 
de ; mais en ce monde il n'y a point de plaifîr 
pur : vous avez celui de bien établir lînc fille 
que vous aimez, & vous aurez la douleur de 
vous en féparer , fi Dieu n'y pourvoit par quel- 
que autre voye. Puisqu'on voit bien la néceffité 
qu'il y a de fe guérir de l'amour, je m'étonne 
qu'on ne faffe pas plus d'efforts pour n'en toms 
ber jamais malade; la- douce & la tranquille 
amitié fuffît pour bien remplir un cœur. JPour 
moi je trouve que Madame de*** aura deux Pa- 
radis au-lieu d'un; elle|fera toujours aimée de fon. 
ArAant, elle, faura qu'il n'y aura que Dieu au def- 
fus d'elle dans fon cœur. L'amour devant finir, 
voilà , ce me femble, fon plus agréable tombeau, . 

CCXI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madamev 
de Scudery. 

A Autufiy ce 20 Avril: 1(575. 

JE vous dirai , Madame, qu'il eft vrai que je 
fuis content du Marquis de Colligny, c'eftà: 

dire>. 



à 
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dire, qu'il me paroit fort propre à fc ftîreun 
très honoôce homine par le commerce des bon* 
Bêtes gens : je prétens que nous ferons fouveot 
enfemble ou chez lui , ou chez moi , ou à Paris» 
Vous dites quec*eft un fort bon figne pour les 

fens , que de me plaire. Vous me flattez , Ma» 
ame ; & là^deiTus il me prend envie de vous 
rendre louanges pour louanges , mais il faut re- 
mettre ces éloges à un autre endroit : fi je vous 
en donnois ici y il fembleroic que j*aurois été 
payé pour cela. 

Il eft vrai que le bon-fens voudroît qu'on ne 
fe chargeât point d'une grande pafSon » puis 
qu'on lait bien qu'elle finira avant la mort: 
mais chacun fe flatte, on ne veut pas trouver 
des raifons qui empécheroient de faire une cho* 
fe agréable. Il eft certain que l'amitié eft bien 
plus folide ; mais il n'y a que les gens qui ne 
îbnt plus propres k l'amour >- qui en foient ca- 
pables. 

CCXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieuj P. ... \ 

A Auîun , ce tç Avril lô-js^ 

JE viens d'apprendre , Monfîeur, que vous 
aviez témoigné à ma femme beaucoup d'en- 
vie de me faire plaifir;ccla m*a donné bien de 
la joye: mais j'en ai eu beaucoup plus, quand 
}'ai fu que vous l'aviez affurée que le Roi n'a- 
voit point d*averGon pour moi. Cela m*atou- 
ché vivement, & d'autant plus que }e m'en fuis 
^£oujours flatté dans ma dilgrace. J*ai cru que 
Y" ^ 
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a Majefté n'avoit haï en moi que la mauvaire 
onduite que j'avois eue autrefois. Et je vous 
ï dis franchement, Monfleur,cette penfée m'a 
oafervé les fentimens de refpeâ: & de zèle 
»o»r fon incomparable perfonne, que j'ai tou- 
Durs eus, & que j'aurai toute ma vie. Je fuis 
rop heureux d'être perfuadé qu'il ne me hait 
as ; autrement je craindrois que cette averfion 
e donnât quelque atteinte à la refpeûueufe ten- 
reffe que j.'ai dans le cœur pour Sa Majefté: 
ar enfin il eft bien mal-aifé d'aimer toujours 
eux qui nous haïfTent. Un des plus grands mal- 
eurs des malheureux jMonfieur, c'eft de n'ê- 
re pas crus finceres, quand ils témoignent de 
amitié à ceux qui leur font du mal , & qui les 
Q peuvent délivrer. On croit toujours que c'eft 
«r intérêt qui les fait agir ou pvler; cepen» 
ant il eft certain qu'il y a bien des rencontres 
il c'eft la vérité. S'il y a un homme qui doive 
roirc aifément qu'on l'aime, c'eft le Roi. S'il 
a un malheureux de qui il doive croire être 
imé , c'eft moi ; car il fait bien aue je ne fuis 
as fans efprit, &mêrae que le mérite me tou- 
he plus que l'éclat de toutes les Couronnes, 
railleurs il a pu voir par la conduite que j*ai 
ne dans ma dilgrace , que je me faifois juftice; 
: il eft certain que je fuis perfuadé que Sa Ma- 
:fté la devoit fur mon fujet au public & aux 
itéreffez : mais je commence à croire que s'il 
î radoucilToit fur moi , il contenteroit les gens 
ai ont delà raifon , il feroit une aâion de clé- 
tence qui eft toujours belle à faire à un grand 
rince , & il auroit quelque reconnoiffance de 
)us les fentimens que j'ai dans le cœur pour 
lî, &de beaucoup de fervices qui n'ont jamais 
11 de récompen(e« 
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Je me fuis un peu étetidu fur cette m 
parce que c'eft celle que j'ai le plus à c 
j*ai été bien-aife d*avoir à la traiter ave< 
Monfieur , dont la Raifon & la Vertu me 
fent au defTus de celles de la plupart de; 
hommes. 

CCXIII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comt< 
Bufly. 

A Paris y ce 2 Mai 1(^75. 

J A I eu la fièvre ces jours paffez , & i 
m'a pas guérie de mon mal de côté, 
marque que le chagrin & la maladie font 1 
toujours enfemble. Je me laifle accal 
mien ; & il faut vous avouer que mes m; 
viennent plus grands que mon courage. 
me j'étois ce matin chez Madame de M 
on lui a apporté votre Lettre. Elle en a 
de tendreflfe ; elle m'en a paru avoir une 
me reconnoiffance ; enfin votre honné 
enchantée : auffi at-elle fait moi , qui n'' 
un fi grand intérêt. J'aime que mes amiî 
honnêtes gens, & qu'ils le paroiflent; & 
affure que votre générofité m'a fait ui 
fenfible ; if ftut avoir le meilleur & le j 
Béreuîf cœur du monde pour en ufer ai 
vérité , Monfieur , vous êtes un fort h 
homme, & je fuis ravie que vous en ay 
né cette dernière preuve. Je prens un i 
Intérêt à votre gloire , que j'ai de la ^ 
cette aâioo preiqu'autant que fi je Tavo 
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CCXIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery.. 

A ÇbafeUi ce 6 Mai 1^75.. 

JE n'ai point fu votre maladie. Madame. Je 
vous plains fort, mais j'aimerois mieux vous 
ïuérir. Cependant bon courage. Dieu, votre 
doire & votre fanté vous demandent cela auffi- 
bien.que moi. Je fuis bien aife que Madame de 
Monglas foit contente de mon cœur. Quoique 
mon honnêteté pour elle foit fort naturelle-^ & 
que j'euffe de la peine à m'empêcher d'en avoif;^ 
je ferois fâché qu'elle fût ingrate. 

CCXV. L E T T R E. 

Du Comte de BuITy à Madame de 
Monglas. 

AChafeUi ce6 Mai 10TS.. 

VOus avez raifon. Madame, de croire que 
j'agiflbis contre mon naturel, quand j'ai ea 
du chagrin contre vous;mais enfin cela eft paflTé^ 
& il ne reviendra jamais: car vous m'avez ré- 
duit à vouloir ce que vous avez voulu, & je 
n'ai plus pour vous que la plus tendre amitié 
du monde. 

Au refte, Madame, je me réjouis que le Roî 
vous ait confervé la pehfion- de feu Monfieur 
v.Qtre mari. Cette aaionduRoimeparoit d'un 
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très honnête homme. Il faut efperer en Dieu, 
il ne nous abandonnera pas: c'a été ma reflbur- 
ce dans tous les maux qu'on m*a faits ; & quoi- 

3u'il ne m'en ait pas tiré, il m'a donné la force 
e les foutenir fans foibleffe , & il me donnera 
aflurément les moyens d'aller jufqu'au bout en 
homme de ma qualité, de mon rang, & de mon 
courage. Vous n'êtes gueres plus heureufe que 
moi, Madame, mais vous avez de refprit: il 
dépend de vous d'avoir du repos en dépit de la 
fortune. Règlez-vousfur ce que vous avez. A 
un certain âge il eft bien-fcant de fe retrancher 
de mille dépenfes, quand la néceffîté n'y obli- 
geroit pas,c'eft-à-dire, quand on les pourroît 
faire aîlément. Voilà comme j'ai fait. Cepen- 
dant je me trouve obligé de faire cette année 
plus que je ne puis : mais Dieu m'aidera; â; 
pour moi je m'aide fort. Vous, Madame, qui 
êtes ma bonne amie , ferez ce que vous pourrez 
pour m'afflîfter. Je vous en conjure de tout mon 
cœur. Je ne vous dis pas aujourd'hui , ni de- 
main ; je dis le pkitôt que vous pourrez. Avec 
toute ma néceffîté, je vous le répète encore, 
fi pour une affaire de conféquence, il vous fal- 
loit de l'argent, j'en trouverois bien. J'ai tou- 
jours le même cœur qui nn'en a fait trouver au* 
trefois pour vous , quoique je n'en eulle pas 
pour moi. Si môme je vous étois utile à quel- 
que chofe dans les affaires que vous pourrez 
avoir, je me rendrois auffi-tôt à Paris, & je 
m'y cacherois pour vous fervir,auffi bien que 
j'ai fait pour mes propres affaires. Enfin , 
Madame, difpofez de moi comme de la per- 
fonne du monde qui vous aime le mieux, &, 
qui vous aimera aut^t toute fa vie. 
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CCXVI. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Monfieur de 
Pompone. 

A Cbafeuy ce lo Mai i575. 

f O N s I E u R , ma femme me vient de man-* 
^ der que vous aviez prélenté ma Lettre au 
î , & que vous lui aviez témoigné enfuite 
Ile bontez pour moi , & mille nonnétetez. 
la ne m'a pas furpris;carjefuis malheureuir, 
^ous ne me croyez pas tout à fait fans méri» 
Cependant il eft bien extraordinaire de voir 
\ gens au pofle oh vous êtes aufli honnêtes 
is que des particuliers, & je trouve le plus 
lu du monde, Monfieur, que vous ayezmô- 
réfifté aux mauvais exemples. Je vous ou- 
I mon cœur, parce que je fai que vous en- 
dez raifon , & que vous lavez que je fuis de 
it mon cœur , votre , &c. 

CCXVIL LETTRE,; 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 20 Mai 1675. 

penfe que je fuis folle de ne vous avoir 
)oint encore écrit fur le mariage de maNie- 
: mais je fuis en vérité comme folle ; & 
[l la feule bonne raifon que j'aye à vous 

don. 



2^8 Lettkes Dtr Covtb 

donner. Moa fils s'en Ta dans crois joors àPAt- 
inée, ma âlk dans peu d'autres en Provence: 
ii ne fauc pas croire qu*avec de celles ieparacions 
je puisTe conferver ce que j*ai de boo-fens. Ayez 
donc picié de moi, & crovez qa'au cra\^T3 de 
toutes mes cribulacions je (éns couces les injufti* 
ce» qu'on vous a faites. J'approuve excréme- 
ment l'alliance de M. de dolbgnyrc'eft un éta- 
blifTemenc pour ma Nièce quimei>aroic folide; 
& pour la peinture du Cavalier, j'en fuis coq- 
tente fur votre parole. Je vous fais donc mes 
complimens à tous deux,& quafi à tous trois: 
car je m'imagine qu'à préfent vous n'êtes pas 
loin les uns des autres. Adieu, mon cber Coa- 
fin 9 adieu, ma chère Nièce. 

De Monfieur de Corbinelli. 
J'cfpere que je me trouverai le jour des noces 
avec vous, je me fie à mon ami le Hazard: en 
tout cas , ce fera bien-tôt après* En attendant) 
je vous dirai qu'il n'y a pas un de vos ferviteurs 
qui en fuit plus content que moi. Vous faves 
que je fuis fincere. 

A Mademoîfelle de Bufly. 

Je vous dis la môme chofe, Mademoîfelle, 
je fouhaice que vous foyez bien-tôt Madame, 
& je ne doute pas que vous ne mêliez alors 
l'air de gravité que cette qualité donne , à 
celui des Rabutins qui fait fe faire aimer & 
refpcfter également. Madame de Grignan 
^m'arrache la plume. 

^m De Madame de Grignan. 

¥ Comme vous n'avez point le malheur de par- 

jMCer le chagrin de moa déparc ^ Monfieur, je 

f^i^ vous 
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s Fannonce fans prendre la précaution de 
is envoyer votre Confeffeur. Ceft donc ici 
adieu, M. le Comte: mais un adieu n'eft 
rude quand on n'eft pas enfemble, & qu'ainfi 
i ne fe quitte point; c'eft feulement avertir 
amis que Ton change de lieu. Si vous avez 
i)in de mes fervices & de l'huile de Provence, 
ous en ferai votre provifion. Mais ce n'eu 
tout ce que je veux vous écrire, c*eft un 
npliment que je veux vous faire fur le ma- 
je deMademoifelle votre fille. Je ne fai pas 
p comment il s'en faut démêler ,& je ne puis 
î répéter quelqu'un de ceux qu'on vous aura 
s , & dont vous vous êtes déjà moqué. Ce 
i donc pour une autre fois ; & fi Dieu vous 
: la grâce d'être grand-pere au bout de l'an, 
'erai la première à vous dire mille gentillel^ 
, & à elle auflî. En attendant je vous em- 
lile tous deux de tout mon cœur. 

CCXVIII. LETTRE. 

)e Madame de Scudery au Comte de 
BuflTy. 

A Paris, ce 22 Mai 1675. 

'Ous avez raifon. Il faut continuer d'avoir 
patience , après vous être tourmenté inuti- 
nenc. -Les étoiles font fouvent nos affaires 
is que nous nous en mêlions. J'efpere tou- 
iTs bien des vôtres, & toute fervante inutile 
e je vous fois, je vous affure que je ferai fi 
:entive à vos intérêts, que s'il fe préfente une 
>nne occafion , vous me verrcx bi«n tremouf-%. 

fers 
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fer 9 & peuc-écre vous être bonne à qaehjoe 
cbofe. J*aime aOezMadamedeMonglas, coui' 
me vous favez: mais je vous aime encore da- 
vantage. Ainfî je vous jure que c'efl: purement 
pour ramour de vous que j'ai delajoyedevous 
en avoir vu ufer fî généreufement & fi honnê- 
tement pour elle , que vous avez jFait. Je fuis 
comme Plutarque; je guette les grands hom- 
mes aux petites choies. Avec de refprit com- 
me vous en avez, vous pourriez paroitre avoir 
un bon cœur quand vous ne l'auriez pas. Mais 
dans Tamitié particulière on ne fe contraint 
point, on fuit les mouvemens de fon cœur; & 
je fuis ravie de favoirque celui de mon ami eft 
fi noble. Car enfin quand on ofire à une per- 
fonne aufli malheureufe qu'eft Madame de 
Monglas,on s'expofe à être pris au mot, &il 
m'a paru que vous l'avez plus defiré que vous 
ne 1 avez craint. Avouez à cette heure une 
chofe, Monfieur, qui eft que quand l'amour 
devient amitié, il demeure je ne fai quoi à cet- 
te amitié de doux, d'agréable & d'ardent, qui 
n'eft point dans toutes les autres. 

CCXIX. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Scudery. 

A Cbafm^ ce 24 Mai 1675. 

DIeu me fait une belle grâce, Madame, 
de me donner l'indifférence oh je fuis pour 
mon retour. Comme je croi vous avoir déjà 
mandé, j'efpere en gros, & je defefpere en dé- 

taîL 
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*taîl. Cependant je travaille pour n'avoir rîen à 
me reprocher , 6c j'atcens du tems & des con- 
jondlures, des fecoufs que je ne prévoi pas me 
devoir arriver par mes foins ni par le crédit des 
gens qui m*aiment. Une amie comme vous. 
Madame , fêrt plus fans aller à la Cour , que 
ceux qui n'en bougent , parce que vous êtes 
ibigneufe & intelligente , & qu'ils ne le font pas. 
Je vous aflTure auffi que je vous aime bien plus 
Qu'eux. 

Je vous avoue , Madame , que quand j'ouvris 
ma bourfe à Madame de Monglas à la Baftil- 
le, je ne fus pas plus aife de lui montrer quel 
cCBur j'âvois pour elle, que je viens de l'être 
quand je lui ai offert tout ce qui dépendoit de 
moi à la mort de fon mari. Je n'ai pas tant d'ar- 
gent comptant à rheurequ'ilefl que j'en avois 
alors: mais j'ai les intentions audî bonnes; & 
mille écus queje trouverois bien à emprunter 
pour fournir aux befoîns de ma bonne amie , la 
devroient obliger davantage dans l'état oîi font 
&és affaires , que viiigt mille quand j'en avorj 
cent. 

J'ai grande impatience de favoir quelle place 
on aura affiegéeen Flandres, c'eft à-dire en un 
mot, d'apprendre les heureux progrès du Roi. 

CCXX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
BulFy. 

A Paris y ce 25 Mai 1675. 

JE. VOUS écris , Monfièur, aujourd'hui pour 
vous dire que voici un grand triomphe de la 
Tome JII. . L Grâce 
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Grâce de Dieu en la perfonne d'un de nos amisi 
Le Cardinal de Rets, par permiflîon du Roi^ 
renvoyé Ton Chapeau de Cardinal au Pape^^ 
fe retire dans fon Abbaye de Saint Miel avec 
deux valets y & ne garde les Abbayes que jufqa'à 
ce que fcs dettes (oient achevées d'être payées^ 
11 ne faut plus que deux ans ; après quoi fan 
deflein eftde faire des charitez de l'Abbaye de 
Saint Denis qu'il fe réfervera. 

Je vous avoue que cela me touche. Les vues 
d'un homme qui a tant d'efprit, entraînent 
le mien ; & quand je fais réflexion qu'un hom? 
me qui a une grande dignité , la méprife aiTe^ 
pour la quitter, je trouve que tout ce qui nous 

Earoît grand , vu de près , ne Peft pas. Je fuis 
ien trompée fi vous ne faites les mêmes ré* 
flexions que moi. 

CCXXL LETTRE, 

Réponfe du Comte de Bufly à Madamç 
de Scudery. 



M 



A CbafeUy ce 27 Mai 1675. 

Ad AME de Montmorency me vient de 
mander la retraite du Cardinal de Rets. Ce- 
la ne me furprend pas , & ne me fait pas mieux 
croire que je croyois , que le parti qu'il preiid 
eft le meilleur. Il ne me faut pas de grands 
exemples pour me convertir , c'eft-à-dire , pour 
me faire plus régulier que je ne fuis; il ne me 
Âiut qu'un peu moins d'embarras d'une famille 
dont je fuis chargé, & avec lequel pourtant je 
croi que je me puis fort bien fauver. Pour l'am; 
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itton, f en fais plus guéri; & plus détrompé 
es vanitez du monde, que le Capucin le plus 
blé ; & quand je fais quelques pas qui lêm* 
lent contraires à ces fentimens , c'eft pour l'in- 
irét de mes enfans,& pourm'occuper. Mille 
5ns peuvent penfer les mêmes chofes que pen- 
: le Cardinal , & ne les pas faire ,• car l'état de la 
)rtune de chacun eft différent. 
Si le Cardinal de Rets, ne l'ayant jamais été > 
1 refufoit le Chapeau, je trouverois l'aûion 
ien plus exemplaire: mais il ne fent plus le 
laifir d'avoir cette dignité, qu'on a mémeavir 
e par les gens qu'on lui a allbciez ; & il eft ac- 
Dutumé à être Cardinal, comme un autre à être 
omte. Si le Cardinal de Rets encore étant Pre- 
lier Miniftre & tout-puiffant, comme nous 
/ons vu le Cardinal Mazarin, le dépofoit luî- 
léme pour fe donner tout à Dieu, cela feroit 
a grand effet fur nos efprits : mais c'eft un 
articuller qui n'eft point heureux ; il a foixacte 
; dix ans, & il n'eft pas fain. Je vous affure^ 
ladame, que ce qu'il fait n'eft pas un grand 
.crifice, quoi qu'il ne puiffe mieux faire > & 
léme qu'il foit capable de faire mieux. 

CCXXII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu , ce 30 Mai 1(575. 

■^E n'eft. pas l'efprit que vous avez perdu, 
-^ Madame, c'eft la mémoire: car vous m'a- 

vez 

» A /« iwre CCXrJIl 
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vez déjà écrit fur le mariage de ma fille; maiï 
je fuis fort aife que vous l'ayez oublié, cela 
m*a encore attire une de vos Lettres. Je ne 
doute pas que vous ne foufFriez étrangement, 
étant furie point de vous féparer des perfonnes 
que vous aimez le plus , & que vous devez le 
plus aimer. On vivroit bien plus heureufement, 
^ Ton pouvoit faire ce que dit TOpera: 

N'aimons jamais j ou n'aimons gueres; 
Il ejl dangereux d'aimer tant. 

Pour moi, j'aime encore mieux le mal que le 
remède , & je trouve plus doux d^avoir bien de 
la peine à quitter ïes gens oue j'aime, que de 
les aimer médiocrement. L'indolence cond- 
miellé ne m'accommode pas; je veux des hauts 
& bas dans la vie. Vous voyez^ Madame, que la 
fortune na'a fervi à fouhait. Cependant il me 
femble qu'elle fait durer trop long-tems le mé- 
chant état 5 & qu'elle fort de fon caradbere d'in- 
confiante, pour me perfécuter. J'ai bien fait de 
ynettre les affaires au pis. Si je les avoisprifo 
à cœur, je feroismort à préfent; & je fuis dans 
une fanté à furvivre à de plus jeunes & à de 
plus heureux que moi. Ce n'eft pas , comme 
vous dit.es, que l'exemple de Chefieres ne faiTe 
trembler les plus fains,mais il fait encore plus 
de peur aux infirmes. A tout hazard , Madame, 
portons-noui bien ; je vous répons que nous 
irons loin , fiezvous-en à ma parole. C'efl déjà 
beaucoup pour vivre long-tems, que deTef- 
perer fortement. 

A Monfîeur de ÇorbineflL 

Je vous trouve entre la Mère & la Fille, 
Monfieur, & vous me paroiflfez-là fi bien, que 

10 
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]B ne vous en ôterai pas. Venez-y, courez-y 
comme aux noces, vous ne fauriez aller en au- 
cun lieu du monde oU Ton vous aime ,^ & oti 
l'on vous eftime davantage. 

A Madame de, Grignan. 

Avec tout cela. Madame, vous avez beau 
dire, c'eft un malheur pour moi que vous par^ 
tiez de Paris. Je fuis encore plus prêt d'y aller 
<ju'en Provence : ainfi vous n'auriez pas trop 
mal fait quand vous m'auriez annoncé votre 
départ un peu plus délicatement. Au refte. 
Madame, je vous rends mille grâces de vos 
offres; Je me paflerois bien- de votre huile , & 
faimerois mieux ne manger jamais de falade, 
que de vous aller voir oii vous allez. J^e fal 
bien\ Madame, que vous prenez part, com- 
me font tous mes amis, au mariage de ma fil-- 
le ; & vous devez favoir auflî que je vous en 
remercie .comme font tous les pères des nou- 
velles mariées.' Je ferai fort trompé, fi je ne-* 
fuis grand-pere au bout de Tan. 

C ex XI IL L E T T RE. 

Du Comte de Bufly au Cardinal do-' . 
Rets^ 

A' Cbafeu , ce 4 ^in Kîjjr. 

CE que* vous venez de £aîre ne m'a poînlt" 
furpris, MonfeigrteurJ car je vous ai toi>- 
jpurs regardé comme un homme extraordinai- 
re^ & capable des plus grandes & des- plus bel- - 

L3 l€«' 
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les aûions. L'amicié que vous m'avez fait Pboih 
neur de me promettre, me fait prendre part à 
tout ce que vous faites. Elle m'obligeroit à 
vous fouhaîter de la bonne fortune, fi vous ne 
laméprifiez. Je ne vous fouhaiterai donc qu'u- 
ne longue vie, MonfeigneUr; car quoique je 
çroye qu'elle vous foit affez indifférente , elle 

f)eut fervir d'exemple aux méchans,& de fou- 
agement aux raiférables. Auflî-tôtque je vous 
faurai en lieu oh j'aurai la liberté d'aller, je vous 
iraiaflurer de mes très humbles refpeûs, & di- 
re à V. E. que perfonnen'eft plus que moi foo 
très, &c. 

CCXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TEvêque de 
Verdun. 

A Cbafeu^ ce 8 Juin 1(575, 

ïL ne faut point me réveiller fur votre fujet, 
* Moufieur, je n'y fuis jamais endormi: mais 
je ne vous écrivois point, parce que je vous 
voyoîs occupé aux viGtesde votre Diocefe,& 
je ne voulois pas vous, interrompre dans ces 
occupations. 

Il y a quinze jours que je faî la réfolution 
qu'a prife Monfieur le Cardinal de Rets. Elle 
eft belle & grande. Mais fans en vouloir di- 
minuer le mérite, je vous dirai que s'il y a un 
*^" me de grande qualité qui doive faire un pas 
le celui-là, c'eft lui. Il a foixante & dix 
Après le grand bruit & la grande figure 
a taite dans le mondç ,, il ie trouve fans 
: emploi > 
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emploi , & comme abandonné , hors d'un petic 
nombre d'amis. Il fe fent peut-être aflez incom- 
modé, pour ne croire pas vivre encore long- 
tems. Il n'a point de neveu , de la fortune ou 
de la conduite duquel il foit chargé. Que peut- 
il faire de mieux que la retraite guMl faitVEllo 
eft fi belle en méprifant comme il fait les hon- 
neurs, que s'il n'avoit les bonnes intentions 
qu'il a affurément, il en pourroit tirer de la 
vanité. Enfin, MonQeur,je fuis bien éloigné 
de changer ma manière de vie ; fi j'étois en la 
place de Monfîeur le Cardinal de Rets , je fe* 
rois ce qu'il fait, 

Monfieur de Turenne eft arrivé bien à propos? 
près de Strasbourg, pour empêcher cette ville ' 
de donner paflage aux Allemans, On me man- 
de qu'il va paffer fur un pont qu'il a fait faire, 
pour aller a Montecuculi; ainfi je vie voi pad 
que ce grand reftaurateur des afi^aires de rLmf^ 
pire, nous doive faire grand' peur. 

CCXXV- LETTRE, 

De TE v^êque de Verdun au Comte 
de Bufly. 

A Verdun , ce 14 Juin 1675. ; 

VOus avez peut-être cru, Monfieur, qyic' 
Philisbourg étoit afliegé; nous l'avons cru- 
aufliî fur cette frontière. Jepenfeque Monfieur 
de Montecuculi faifoit mine de le vouloir afliîe- 
ger , pour faire fortir Monfieur de Turenne 
d'auprès de Strasbourg ,^.fur le pont duquel il 
-«voit toujours efperance ; cependant notre Gé^ 
aérai n'a point voulu quitter fon poftç^^&s'eft 
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contenté de le faire côtoyer en-deçà du Rhiny 
par quelque Cavalerie & quelques Dragons. Je 
ne fai fi Ton vous aura mandé, que fur Tincer* 
titudedans laquelle écoient au conunencement 
les Magiftrats de Strasbourg , fur le pafTage 
des Allemans fur leur pont,, qui roandoient le 
matin qu'ils ne pouvoientrempêcher, & lefoir 
qu'ils rempécheroient bien, Monfieur de Tu- 
renne leur écrivit fièrement, qu'il étoit bon 
qu'ils fedéterminafient, même en faveur des 
Allemans ; & qu'il leur promettoit de la part 
du Roi fon Maître , que cela n'empécheroit pas 
la neutralité ; qu'ils pouvoient môme, en cas 
que les ennemis battiflent fon Armée , prendre 
le parti des viftorieux. Cette manière haute lai 
a réuflî; car ils ont enfin refufé le paflage. Que 
vous femble-t-il, Monfieur, de cette fierté? Il 
jne paroît que cela eft grand ,.& d'après i'aiy 
cienne Rpme. Monfieur de Munfler fe remet 
dans notre parti. Le Palatin fe laflTe de cjelm 
qu'il a pris: fon pays efl: ruiné, & l'on n'aflîege 
pas la P^ce qqi l'incompiode davantage. Mon- 
fieur de Treve^fl: auflfi fort TOécontent de ce 
que Mi de Lomîne a ravagé touçes le^ xerres^ 
que cet Archevêque a au-delà du Rhin. 

CCXXVI. LETTRE. 

Réponfe du Comte deBuffy à l'Evêque de 
Verdun» 

A CbafeUy ce i* JuUlet 1575.- 

n'ai jamais cru Philisbourg aflîegé , Mon- 
ieu^. J'ai eu trop bonpe opinion dç Monfieur 

de. 
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àè Môntecuculi , & de Monfieur de Turenne. 
Le premier ire Tauroit pas légèrement entre- 
pris , & l'autre ne Tauroit pas loufFert. Le pont 
dcStrasbourg^ft la grande affaire de Monfieur 
:de Turenne; il fera difficile à Monfieur de Mon- 
• tecuculi de l'en détacher , &-de lui faire prendre 
le change. Il eft vrai que rien rfefl: plus beau 
que la hauteur avec laquelle Monfieur de Tu- 
renne a écrit à ceux de Strasbourg. J'ai lu en ' 
Quelque endroit de rhiftoire de Nicetas , qu'un ' 
iapitainede fon tems manda les mêmes chofes 
àrunevilleçiuibalançoic de prendre le parti de 
fes ennemis. Peut-être Monfieur de Turenne ' 
ne l'a-t-il pas lu comme moi : mais quand il 
l'auroit lu, il y a toujours une grande hardieflTe 
à'fuivre cet exemple, & un grand jugement 'à 
le favoir bien appliquer.J'ai toujours dit dubien 
de lui; mais depuis trois mois j'en dis de meil- 
leur cœur. Je lui rendois autrefois juftice avec 
regret , & je me fais un piaifir aujourd'hui de la 
lui rendre. Si Monfieur dcMunfter peut trou- 
ver fon compte avec l'Empereur, il ne revien- 
dra point à nous. Jecroique le Palatine Mon- 
fieur de Trêves ont du chagrin: cependant ils 
nous haïflent encore plus qu'ils ne baillent les 
Gonfédérez, -& ils ne laiffcnt pas de bien fet- 
vir leur parti. . 

CCXXVIi; L E T T R El- 

Du Père Rapin au Comte de Bufly; . 
A Paris y ce 2 juillet • 1 675/ 

JSAi été bien édifié, Monfieur,' -dé' Vôtre Yé-' 
' ligaacioj^aux ordres de la Providence de Dieu 

L 5. f"r 
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fur vous.. Cefl une difpoficion qui doit voàs^ 
faire un fonds de joye , que ceux qui empêchent 
votre retour ne fauroient vous ôter ; & j'efpere 
vous voir un de ces jours dévot, en voyant 
trois femmes de qualité de votre connoilTance 
vivre en prédeflmées. Je vis hier Monfieur 
F** qui ell à Paris caché. Il parle comme un 
Prophète , & il me fit voir une Lettre de Mon- 
fieur Ton frère à Madame fa femme, qui me* 
donna de la pitié & de l'admiration. J'en fus 
touché & charmé tout enfèmble. Si cela pa- 
roiflfoit dans le public, on auroit bien de Paver- 
fîon contre ceux qui ont endurci le cœur du Roi 
. contre lui.. Enfin, Monfieur , il n'y a que la Mo- 
rale Chrétienne qui donne de la jpye dans la dif- 
grace, & du plaifîr dans les afflictions; toutes 
les autres Morales font bien froides fur le cha- 
pitre de la confolation dans les grandes fouf- 
fi-ances. Je vous donne là un petit fermon pour 
vous payer de vos trente bouteilles. Je ne faiffe 
pas de vous dire que perfonne ne relient davan- 
tage votre abfence que moi ; car vous êtes un 
fort honnête homme , & je vous avoue que j'en 
ai trouvé peu dont je m'accommodafle comme 
je m'accommoderois de vous. Vous avez tout 
• ce qu'il faut pourplaire à rEfprit&àlaRaifon,. 
quand on a de l'un & de l'autre. 

J'ai oublié de parler dans mon fermon, delà 
retraite de Monfieur lé Cardinal de Rets. Le 
monde qui eft méchant y trouve à redire. Moi 
qui regarde celad'un air plusfimple, je le trou- 
ve le plus beau du monde. 

Je penfois écrire h Mademoifelle de Bufly:: 
mais lapofleva partir, & je n'ai que le temsde- 
Taffurer de mes très humbles fervices. 



^ 
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CCXXVIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Pere^ 
Rapin. 

A Cbafeuy ce 8 Juillet 1675. 

MA vîe paflëe a bien été auffî libertine que-* 
celle de Mefdames de * *^ ♦ , cepeftdanc- 
ellen'a pas été fi fcandaleirfe. Ce que j'ai fait,, 
s'eftfait plus ordinairement par les hommes,, 
gue ce qu'elles ont fait , par les femYnes.- Elles^ 
font même allé plus loin que moi par leurs di- 
-vorces ; & outre aue cela les oblige à une vie ■ 

Îjlus retirée , cela leur donne plus le moyen de* 
a faire. Meflîeurs F * ♦ font encore plus en état' 
que moi de faite parler de leur dévotion. Je' 
luis chargé d'une nmille, qui véritablement ne' 
me difpenfe pas d'être homme de bien, mais- 

Îiii m*empêche d'en faire de fi grandes démon* 
Tations que ceux qui n'ont ni ffemmes ni en* 
fans. Je vous répons > mon R. Père , Qu'on par-- 
leroit de moi fi j'étois comme eux. Votre aml-- 
tié & vos remontrances me payent bien de mes* 
eaux j & je vous affure qu'il n'y a que vos fer-- 
mons OLi je ne m'ennuye point. C'eft qu'avec 
ce qu'ils font fort bons à bien à propos , ils^ 
font encore fort courts ; mais vous les finiflez- 
par de certaines louanges qui pourroient bieû^ 
tout gâter. 

Le Cardinal de Rets efl: encore dé ceux qui' 

ont plus de facilité que moi de mener une vie* 

exemplaire. Il faut être non feulement mé* 

^aat>>m^is eocpre bien fot^vpour mal inter- 

L-<^ prc- 
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prêter fa retraite; car que peut-on dire là-deff. 

fus qui ne foie ridicule? 

Mademoifelle de Bufly n'eft pas encore mor- 
te^ mais e|Ie eft à ra2onie;je larecomm^deà. 
vos bonnes prières. Mais pour parler fans figu- . 
re^ elle fera biec-tôc Madame de Colligny. 

CCXXIXv L E T T RE. 

iQu Comte de BuiTy à Madame de;.^ 
Scudery. 

A-Cbafeu > ce 15 Juillet 1575.- 

^ Ot RE mariage n'eft pas encore fait , Maf- 
*-^' dan^e. Je vous mandai l'autre ordinaire, 
qu'il ne fe feroît qu'à la fin d'Août. Si dafw 
cçs marchez là H n'yavoitpoinc d'intérêt mêlé, 
ils iroient bien plus vîte. Mais n'admirez- vous 
pas quelle force a Tufage > & quelle autorité 
dans le monde ? Avec trois motsqu'un homme 
die , Ego conjungo vos , il fai t coucher un garçon • 
avec une fillê, à la vue & du confentement de 
tout le monde ; &• cela s'appelle : Un Sacre- 
ment adminillré par une perfpnne facrée* La 
même aftion fans ces trois mots, eft un crime 
énorme , qui. deshonore une pauvre femme; & 
celui. qui.a conduit l'afliaire, s'appelle, ne vous 
déplaile, un M ... . Le père & la mère dans 
la première affaire, fe réjouiffent, danfentj & 
mènent et|x - mêmes leur fille au lit ; & dans la . 
féconde ils font au defefpoir , ils la font rafer, 
&Jls la mettent dans un Couvent. Il-fauç avouer 

Jqge les Loix font bien plaifantes. 
i tjg^qui me fera jevçmr. Madame, ce ferai 
F ' pputv 
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peuNÔCre le moins accrédité de mes amis, avec 
une conjonfture favorable. , 

Quand on renvoyera au Cardinal de Rets fôn 
Chapeau , on ne lui fera pas changer de réfo- 
lution. Il fera la vie d'un pauvre Prêtre avec 
le titre de Cardinal, comme s'U ne i'avoit plus; 
il n'en faut pas douter. 

GCXXX L B T T R E. 

Du, Comte de Bûfly à Mâdamci de : 
Sevigny, 

AX^afeu.f ce 15 juillet 1(^75." 

|L y a plus de quinze jours que je balance à"^ 
* vous écrire , Madame: mais comme c'eft fur • 
un chapitre de triftefle, j'ai de lapeine à m'y 
réfoudre. Je ne fuis pas bon pour les confola- 
tions;je n'aime pas même à être confolé-.Ceft 

f)our le départ de Madame dé Grîgnàn & pour 
a retraite du Cardinal de Rets, que je vous 
écris aujourd'hui. Vous favcz bien , Madame, 
en un mot comme en mille, que je fuis bien : 
aife de votre joye, & fort fâché de vos cha- 
grins: mais n*eh parlons plus, on ne fauroic 
trop tôt finir cette matière. 

Comment vous portez-vous? ohétes-vous? 
& à quoi vous amufeiz^vous ?£n attendant vo- 
tre réponfe. Madame, je vous dirai que je me 
£ répare à faire le mariage deMademoifeilede 
ufly à la fin d'Août. Je vous demanderai 
votre procuration aupremier jour. Cèpendatît 
parlons de la guerre^ 11: n'y aura point de com- 
bat général^ à mon avis,, entr^ Monûeur de Tu- 
L 7 renne j 
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renne & Monfieur de MontecucuU. L*ân 
fera pas une aflfez faufle démarche devant ï 
tre, Dour l'obliger de hazarder une bâtai! 
mais Alonfieur de Turenne fera aflez^s'il < 
pêche le paiTage du Rhin, &.la commua 
tdon de Strasbourg auK Allemands; & je < 
qu'il en viendra à bout;. Mandez-moi des Q 
velles de la belle Madeloone. Je vous afl 
que je l'aime bien , mais toujours moins • 
vous. 

CCXXXI. LETTRE.! 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Benferade. 

ACbafeUj ce isJuiUet 1575; 

Cl vous manquez de matière à Paris p 
^^ m'écrire , vous croyez bien que je n'ei 
pas plus, ici qu'il ne m*en faut. Cependar 
faut entretenir un petit commerce d'am 
entre nous; à quoi trois lignes Tuffifent^ct 
me trois feuilles toutes entières. 

Il y a affez long-tems que j'ai reçu la deri 
re réponfe que vous m'avez faite; mais M 
fieur Jannin qui vint dîner ici Dimanches 
nier, me dit qu'il vous avoit vu chez MonC 
de la Baûniere, & que vous aviez parlé t 
deux de moi: cela m'a fait pcnfer plus fo 
ment àvous,&m'a obligé de vous écrire p 
vous rendre grâces de toute la part que v 
me témoignez prendre en tout ce gui met 
ohe; L'état de ma fortune ne me tait plai 
ine, & je fais^de tems en tems de petits 
url'améliorer^plus p.ar raifon&garbonn< 
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que par ambition , mais fans inquiétude de Té* 
venement. Si je n'avois point d'enfans jje don- 
nerois de bon cœur quittance au Roi de tous 
mes fervices. Cependant il ne m'ennuye points 
& je me fuis fait des plaiûrs qui me tiennent 
lieu de ceux de Paris & de la Cour.. Je ne fuis- 
.pas de ceux qui ne croyent être heureux qu'au- 
tant que les autres le croyent.. Quand je fuis à. 
mon aife, le monde a beau me plaindre, je ne 
me plains pas moi. Si je voyoïs un peu plus., 
fouvent mes bons amis, & vous fur-tout, il ne: 
me manqueroit rien. 

GCXXXII. L E T T R E. 

Du Monfîeur de . . ; . aa Comte de: 
Bufly. 

Au Camp da Gamibufen,. ce 2S Juillet itfyji- 

^Ous étions campez à Bifchen ,. & nous^ 
*^^ étions dans une très grande néceflîté de* 
fourrages le 21 de ce mois. Monfieur de Tu» 
: renne commanda qu'on travaillât à fe. retran* 
cher ; de forte qu'en 2-4. heures tous les travava: 
furent achevez tant par la Cavalerie que par l'In- 
fanterie, qui avoit dix pas de terrçin par Corn* 
.pagnie. Le 23 dès la pointe du jour Monfieur- 
de Turenne marcha avec la plus srande partie* 
de fes troupes à un pofte à deux Tieues de Bif-^ 
\ chen, où il avoit déjà fiait avancer trois jours^ 
. devant le Chevalier duPleffis avec une Brigade 
. de Cavalerie , & laiffa derrière les retranche- 
. mens deux Brigades de Cavalerie & une d'In- 
£anteri&comm^dées Q^ ie.Cpint^.de JUorga» 

ayea* 
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avec Medleurs de Montauban & Dougrâs Wi^ 
réchaux de Gamp. Le 24 à une heure après mi- 
nuit l'on commença à entendre une petite ef- 
carmouche à la tête de notre Camp , qui s'ac- 
crut vers la pointe du jour, & qui s'augmenta 
fi fort au lever du- Soleil , que nous crûmes 
bien-tôt voir une affaire générale :maîs les en- 
nemis fe retirèrent après avoir fait ce manège 
une heure & demie ; & comme le pays eft ex- 
trêmement couvert , . on ne put les fuivre, ni 
faire des prifonniers'que quelques bleflez qu'on 
prit fur le Champ de bataillé en retirant les nô- 
tres, desquels il y a plus de foixante morts & 
plus de quatre-vingts bleflez. Mônficur de Vau- 
orun fut bleffé au pied d*uu coup de moufquct 
qui ne fera -pas dangereux, à., ce. qu'on.- croit. 
Monfieur dé Kânnés y eut un chevaltué fous • 
lui, & fes trois Aides de Camp bleflez. Il y a eu 
auflî plufieurs de nos Officiers blefl^ez, dont les 
noms ne font pas connus. Monfieur de Tincy 
Général Major de l'Infanterie y a été pris, en 
faifanc avancer des Moufquetaires détachez 
pour faire feu fur une haye qu'il vouloit gagner. 
Après cela Monfieur deTurenne marcha; il fe 
vint camper derrière un village nommé Gams- 
hufen, & aujourd'hui vers les huit heures du 
matin s'étant apperçu que les ennemi? avoîent 
envoyé de l'Infanterie fè loger dans le Cime- 
tière & dans l'Eglife de ce viIlagc-là,foutenue 
d'un corps de Cavalerie dans une petite plaine; 
on y a envoya deux Bataillons & des Dragons 
qui les ont délogé, mais ce n'a pas été fans pei- 
ne. L'attaque a duré deux heures, & on y a 
fait marcher du canon , ce qui les a obligé d'a- 
bandonner ce pofte , duquel nous fommes pré* 
fentefflÇAC les maîtres.. 11- y.a eu plus de cent : 

hom-- 
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hommes de tuez & quelques bleffez, prefque 
tous des leurs. On y a pris celui qui comman- 
doit. De notre côté nous y avons perdu Mon- 
fîeur le Chevalier d*Hoquincour Colonel des 
Dragons de la Reine, un Capitaine de fon^ Ré- 
giment, & quelques, autres Officiers fubalter* 
nés. Nous fommes fi proches les uns des au- 
tres, qu'il eft impoffible qu'il n'arrive fouvent 
de pareilles aftions. Le quartier dé M. de- 
Montecuculi eft à Renchenloch, & le.nôtre à- 
Gamshufèn : cela fé touche. 

ccxxxiii. lettre: 

Du Père Bpuhours au Comte de Bufly. 

A Paris y ce 25 Juïlkt 1675^. 

/^'EsT grand' pitié, Monfieur, que d'être 
^^ Auteur de profeflion ; on a plus d'affaires 
que n'en a Monfieur CbJbert, & à pein^ peut- 
on trouver le tems d'écrire à fes meilleurs amis. 
Bn vérité vous ne fauriez.com prendre quel eft. 
rembarras d'un homme'qui imprime ; car quoi- 
cju'on vous ait imprimé, c'a été malgré vous j 
il s'eft trouvé des gens charitables qm vous ont 
délivré de cette fatigue. Vous aurez dans huit 
jours la Défenfe de ce pauvre Bas - Breton que 
vous ne haîflez pas. Je me flate qu'elle vous 
plaira; vous êtes déjà prévenu pour ceProvin- 
dal. J'achève VHijioire du Grand-Maitre d'Au* 
bujfon: je ne la donnerai point au piJDlic, que 
vous n'ayez eu la bonté d'y mettre de ces traits 
originaux qui vous font propres , & que vous 
n'y ayez retranché tout ce qui ne vous plaira 
pas.. Une Dame de. mes amies d'un grand mé* 
. ' ' ritcj 
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rite me die tant de bien de vous & me témoir 
jjne tant d'envie de pouvoir vous fervir, qu'el- 
le mérite bien que vous me parliez d^elle dans 
votre première Lettre, Cell Madame d'Affe- 
rac: vous n'avez pas une amie plus digoe 
qu'elle d'être des vôtres* 

CCXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de, 
Bufly. 

A Paris j ce 31 Juillet 1^75. 

JE crois, Monfîeur, que vous me dîfpenfr 
rez de vous faire un compliment fur le ma- 
riage de Mademoifelle de Bufly. On dit 
tju'il eft certain, & que tous vos amis vouseip 
écrivent. Quoiqu'aflurément j'y prenne plus 
•de part que p9rfonne,je ne fai comment voi» 
en parler. Si je vous mandois mes fentimens^ 
.ils ne s'accorderoient peut-être pas avec la 
joye que vous devez avoir en cette rencon- 
tre oli il ne faut rien mêler de trifle. Je croi 
qu'il vaut mieux me contenter de vous dire 
qu'il n'y a rien de changé dans mon cœur pour 
TOUS , Monfîeur , & je vous fupplie d'être per- 
X fuadé que quand j'aurois été aiiez heureux pour 
vous être quelque chofe de plus que ce que 
^f ai l'honneur de vous être, je n'aurois pas eu 
pour vous plus cte refpeft & plus de tendrefle 
que j'en aurai toute ma vie, quoique je ne fois 
que votre coufin, &c. 
k Si j'ofois écrire à Mademoifelle votre fille, 
I Momieurjc jye l'aHurerois qpe quelque change;- 
I ^ ment 
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ment qui arrive dans fa condition, je ferai tou- 
jours le même. Cela n'eft pas difficile à crgire^ 
puifqu'un an & demi de perte d'efpérances n'a 
point changé mon cœur pour elli^. Je œ fai 
rien de nouveau, que le mariage de Mademoi« 
felle d'Armagnac avec Monueur de Cadaval, 
Grand de Portugal. La Dçmoifelle n'a que 
quinze ans. 

CCXXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bouhours2 

À Cbafeuy ce i. Août i(57J. 

♦TE comprens bien l'embarras des cens qui 
J font imprimer, mon Rev. Père; mais le mal 
que l'on fait à ceux qu'on imprime malgré euîc 
eft bien pire* La charité de ceux qui ont pris ce- 
foin-là pour moi m'a coûté ma fortune; car 
pour me rendre plus plaifant, ils m'ont fait of- 
fenfer mille gens auxquels je ne fongeois pa5, 
& que j'aurois loué fi j'en avois parlé. J'attends 
avec impatience la Défenfe au Bas - Breton ;. 
i'efpere qu'il employera fes armes oflFenfives 
auflî bien que les défenfives contre fes enne- 
mis, & je les tiens pour battus. Je connois le 
mérite de Madame d'Afferac, mon R. P. & là. 
-grande naiflance me paroit une de fes moin- 
dres bonnes qualitez. J'ai toujours fort fou- 
;haité d'être cle fes amis; aidez -moi à te de- 
venir. Je me réjouis de voir votre Hiftoire 
ffAuhuJfon. C'eft une belle matière ; vous me 
ferez pafler de bonnes heures en votre abfen- 
ce : cela foit dit fans vous oflfenfer. 

rCX3EX\ÇU 
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GCXXXVL LETTRE. 

Be Madame de M*** au Comte 
de Buffy. 

A Paris, et 2 Août 1(^75'. 

TA VOIS tort de me plaindre des ménagc- 
I mens des Généraux d'Allemagne. Après que 
MonGeur de Turenne eut chaflTé les ennemis 
du.village de Gamshufen, il les fuivit avec un 
Corps de Cavalerie ; & comme il faifôib faire 
un pont fur un ruifleau^. les ennemis tirèrent 
deux coups de canon , de deux petites pièces 
qu'ils avoient fur une colline. Le premier em* 

1)orta le bras de Saint-Hilaire, Lieutenant de 
'Artillerie; & le fécond donna dans le cçrps de 
Monfieur de Turenne, & le tu^ tout roide. Ses 
troupes ne favoient pas encore cette nouvelle, 

3uand le Courier ell parti. Tout le monde eft 
ans une confternation qu'il n'y a rien de pa- 
reil. Le voyage de. Fontainebleau eft rompu. 
Voilà, ce meiemble, mourir bien glorieufé- 
ment après une auflî belle vie que la fienne. Il 
eft tué à foixante & cinq ou fix ans, à la tête de 
Ibn Armée , en faifant fuir les ennemis. Cefa 
a quelque rapport à la mort dé ce grand Roi 
de Suéde. Apparemment il y aura des fuites à 
cette aâion. 

Le lendemain du jour que le Roi apprit la 
mort de MonGeur de Turenne, Sa Majefté fit 
huit Maréchaux de France , &leur donna leur 
rang fui vant leur ancienneté de Lieutenant-Gë- 
néral. Pour Monfieur de Vivonne, il prendra 
^Diraficleaneté du jour qu'il a été fait Général 
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iHes Galères. Le Roi y a mis une condition en 
les faifant Maréchaux, qui eftquele jjlus ancien 
d*entreeux commandera les autres, & qu'ils ne 
rouleront plus enfemble, comme ils faifoient 
autrefois. Après vous avoir dit tout cela, il 
vous les faut nommer -.Melficurs de Navailles, 
d'Eftrade, Schomberg, Vivonne, Duras, la 
Fcuillade, Luxembourg, &Rochefort. 

MonOeur le Prince, dit-on, va commander 
l'Armée d'Allemagne , & y mène fix mille .che- 
v,aux,-Monfieur le Duc y eft déjà allé en pofte. 
Meflîeurs de Duras , la Feuillade , & Rochefort 
ferviront fous Monfieur le Prince. Monfieur 
de Luxembourg commandera en Chef l'Armée 
de Flandres^ & Monfieur de Crequi fon camp 
volant. 

Le Cardinal de Bouillon apprit la mort de 
Monfieur de Turenne d'une étrange manière. 
Louvigny croyant qu'il favoit la mort defoa 
Oncle, lui envoya taire un compliment: vé- 
ritablement il n'en avoit pas ouï parler. 

Par le même Courier qui apporta la nouvelle 
de la mort de Monfieur de Turenne, le Roi 
en reçut une Lettre qu'il lui avoit écrite quatre 
heures avant que .d'être tué^ par laquelle il lui 
mandoit qu'il alloit attaquer les ennemis,quoi- 
qu'ils fudent plus forts que lui;' mais qu'il ef- 

{)eroit de les battre , & qu'il avoit fait expofer 
e S. Sacrement, & ordonné les Prières de Qua- 
rante-heures dans une Ville là-auprès, Ôeto 
vaut un aûe de contrition. 
Le Roi a fait le Comte du Lude, Duc. 
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CCXXXVII. L E T T R I 

Du Comte de Bufly au Comte 
Limoges, 

A CbafiUy ce 3 Août 161^. 

*TE fens toutes vos amitîez, Monfieut^ 
•^ tant de îeconnoillance 5 que mon 
augmente de n*avoir pu être que votre C 
Sur cela Je n'ai rien à me reprocher. Vc 
yez bien qu'il n'a pas tenu à moi que voti 
tune ne vous mît en étatique nous ne fi 
plus proches; mais je ne faurois approi 
çettç matière fans m'attendrir. 

Ma fille vous rend miUe grâces des 
^nens que vous avez pour elle. Quoi c 
devienne , la plus févere vertu ne Tempe 
pas d'avoir toute l'eftime & la reconnoi 
qu'elle vous doit. 

Quand on n'a que quinze atis , on ef 
l)îen en Portugal Gu*en France, quand 
eft auffi bien mariée que Mademoifelle 
magnac. Mais ce aue je trouve fou , 
quand on eft en âge de connoitre la Franc 
ie refondre à quitter fes parens & fes an 
une Cour comme la nôtre , pour aller tei 

frand rang parmi des vifages inconnus, i 
u quatre cens lieues de ion pays , au h 
de s'y trouver fort malheureufe fans fa^ 
qui S'en plaindre. 

^VoyaUn, CCXXXIP". 

^ CCXX5 
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CCXXXVIIL LETTRE. : 

Du Comte d'Epinac au Comte de Bufly.' 

Au Camp de . .. près de Strasbourg , c^ 
5 Août 1(^7 j. 

VOus me demandez le détail de la mort 
de Monfieur de Turenne, & ce qui s'eft 
paffé depuis jufqu'à préfent : je m'en vais voua 
le dire. Vous faurez que le 26 nous féjourna* 
mes à Gamshufen après en avoir chafTé les en^ 
nemis le 25. Monfieur de Turenne fit revenir 
ce jour-là une partie de la Cavalerie & de l'In- 
fanterie qu'il avoit laiffée dans le Camp de 
Bifchen, fiir ce qu'il avoit appris que les en* 
nemis avoienc marché à lui. Le 27 à la pointe 
du jour il marcha à Safpach, oU étant arrivé 
environ à midi , il fit fommer le Gouverneur 
du Château de'fe rendre; ce que n'ayant pas 
voulu faire, il fit drefler plufieurs batteries con- 
tre l'Eglife & le Château , contre lesquels notre 
canon ne faifant prefque rien, Monfieur de 
Turenne mit TArméc en bataille. Pendant ce 
tems-là les ennemis firent plufieurs batteries, & 
Monfieur de Turenne ayant achevé de donner 
fes ordres , fe tint quelque tems fur la hauteur oÈr 
étoit pofté notre canon , d'oliil voyoit tous les 
mouvemensquefaifoientles ennemis. Le pau- 
vre homme, dit-on,n*a jamais été de fi bonne hu- 
meur que ce jour-là. Il difoit que s'il les avoit 
voulu porter lui-même,ils n'auroicnt pas été plus 
mal ; & ilaflTuroitpar plufieurs mouvemens qu'il 
leur voyoit faire, que la tête leijir avoit tournéi 

Sur 
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Sur les trois ou quatre heures après mîcli\ 
après s'être repofé un quart d'heure au pied d'un 
arbre, il monta à cheval pour voir palier quel- 

Îues bataillons qu'il avoit fait veoirpour-pailef 
■la droite. Ceux qui étoient auprès de lui le 
prièrent plufieurs rois, de ne point aller en 
cet endroit, parce que le canon des ennemis y 
donnoit fort: mais ayant fait ûgne de la main 
qu'on ne le fui vît pas de près, il s'y en alla aa 
galop ; & rencontrant Saint-Hilaire Lieutenant 
de TArtillerie, auquel il parloitlorfque ce mau- 
dit coup de canon le tua tout roide, le boulet 
lui rompit le bras gauche, & lui pafla au tra« 
vers du corps; Saint- Hilaire eut auiii un bras 
emporté du même coup. 
• Nous reliâmes dans ce pofte-là tout <:e jour 
27, & encore le 28 & le 2S/} à nous canonner. Ëc 
la nuit du 29 au 30 nous nous retirâmes , d'a- 
bord en alFez bon ordre ,• mais après il s'y mê- 
la un peu de confufion , ce qui fe remit aujoui^ 
& eniuite nous remarchames en notre Camp 
de Bifchen, oii nous ne fumes pas long-tems; 
car les ennemis marchèrent prefque auflî-tôt 
que nous , & allèrent attaquer Villlet , à quoi 
on ne s'attendoit pas. Nous remontâmes auflî- 
tôt à cheval, & nous fumes long-tems fans 
marcher, à caufede l'irréfolution de nos Gé* 
néraux qui étoient tous d'avrs difFerens. Ce- 
pendant Vilftet étoit fort preffé , & avoit effuyé 
beaucoup de volées de canon. Enfin on rifoluc 
qu'on fe retireroit, & qu'on envoyeroit^quel- 
ques troupes pour foutenir celles qui défen- 
doicnt Vilftet, lesquelles en fortirent fort heu- 
reufement;& nous marchâmes en même tems 
pour nous retirer à notre pont d'Altenheim, qui 
^ecoit le foir du 3 1 Juillet. Nous y arrivâmes le 

prc- 
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premier Août à la pointe du jour , toutes les 
troupes y campèrent : les bagages défiloient fur 
ïe pont depuis le jour précédent 31. Dès que 
r-Armée fut arrivée dans ce Camp -là, on alla 
pofter les guides à Tordinaire. Je me trouvai 
•commandé à la tête de tout avec jo Maîtres: 
& plufieurs gens qui revenoient de parti , m*al- 
furoient que les ennemis n'avoientpaspaflfé une 
petite rivière nommée Hut, qu'il talloit de né- 
ceffité qu'ils paffaffent pour venir à nous : de 
forte qu'on fe tenoit fort en fureté, & qu'on 
admiroit notre bonheur de nous être retirez de- 
vant ces gens- là pendant un (i long chemin fans 
rien perdre. Peu de tems donc après avoir été 
à mon pofte , j'apperçus quelque ennemis ; ce 
qui ne me furprit point , croyant bien qu'ils 
nous envoyeroient quelque parti pour nous 
fuivre, & lavoir quand nous aurions paffé. Il 
me parut d'abord un efcadron , & un moment 
après trois ou quatre autres. J'envoyai avertit 
au Camp, & dire ce que je voyois. Les enne- 
mis furent environ une heure à fixoufeptcens 
})as de moi , fans avancer. Ils envoyèrent feu- 
ement quelques gens efcarmoucherjôc j'en fis 
de même. J'étois pofté fur un grand chemin > 
& j'avois des bois derrière moî; ce qui faifoit 
que je n'appréhendois pas qu'ils me pouflaflent, 
parce que je ne doutois point qu'ils ne crai- 
gniffent de tomber dans une embufcade , & 
même je m'avançois , & je me retirois de tems 
en tems . pour le leur faire pkis craindre , & 
comme (1 je les y avois voulu attirer. iMon- 
fieur le Comte d'Auvergne Maréchal de Camp 
m'envoya dire de me retirer à la grande gar- 
de , fi je voulois. Je lui mandai qu'il n ap- 
préhendât rien pour ma garde, & que du lieu 
. Tome llk M 6\x 
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oîi j'étoîs je lui donccrois des nouvelles de c6 
<jui pouvoit venir; ti que s'il vcnoît des gens 
à moi, je me rerirerois tout doucement. Dans ce 
temî-la les ennemis m'envoyèrent efcarmon- 
cher, & un moment après il vint une troupd 
d'environ foixante Maîtres en deux efcadrons, 
un fur la droite , & l'autre lur la gauche; à 
trente pas de ces foixante Maîtres qui venoienÉ 
au trot, je me retirai au(1î-tdt dans le bois. 
Après avoir fait environ cent pas, je vis cet 
gens venir à moi l'épée à la main. Je retour- 
nai d'abord à eux en f aifant grand bruit , & en 
criant h l'Infanterie d'avancer; ce qui leseton* 
na un peu. Je les chargeai aufli-tôc , & je les 
repounaijurqu'à mon pofte, & on en tua plu- 
fleurs. Comme je vis qu'ils revenoîent à moi 
avec trois efcadrons , je me retirai doucement 
en efcarmouchanc, julqu'à un efcadron de gar- 
de que je favois que nous avions là auprès, oïl 
je me ralliai. Nous marchâmes enfemble à eux, 
& nous les poulTames oîi je les avois pouflèzlt 
première fois; maïs ils trouvèrent des troupes 
fraîches , avec lefquelles ils nous ramenèrent uii 

{)eu vite. Nous trouvâmes une brigade de Cava* 
eric à cheval qui nous venoit foutenir, avec 
laquelle nous les poufTames encore une fois; 
après quoi nous commençâmes à nous mettre 
en baraillc,& eux auflî. Ils avancèrent d'abord 
leur canon & de l'Infanterie, ce qui nous obli- 
gea de nous retirer derrière le défilé , oîi Ton 
poflade rinfanterîe, & toutes nos gardes pour 
la foutenir. Ils avancèrent leur canon juiques 
fur le bord du défilé avec un grrnd corps d'In- 
fantcne; & ils firent couler beaucoup ae trou- 
pes fur leur droite , croyant nous prendre par 
cicri icre , & fc faifir de notre pont^ à quoi noul 

• avions 
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"avions mis ordre. Cependant nous fumes obli- 
gez de nous retirer de ce défilé, qu'ils paflcrenu 
Après cela toute notre Cavalerie fe retira avec 
aflez de defordre , dont les ennemis profitèrent 
d'abord; & je croi que fans une efpece de ra* 
vine qu'on trouva, on auroit été bien plus em» 
baraflé: maison fe ralîia derrière cette ravine, 
& on mit notre canon fur une hauteur qui in* 
commodoit fort les ennemis. Toutes nos trou* 
pes reprirent là courage, & fe raflurerent. Ec 
comme les ennemis s'avançoient, ainfi que je 
vous ai déjà dit, à notre pont, Monfieur de 
Vaubrun marcha à eux avec un corps de Ca* 
Valérie, & les tailla en pièces: aufiTi-tôt après 
notre Infanterie fuivit cet exemple, & on leur 
prit quatre pièces de canon. Il s'y fit un fore 
grand feu , & il y demeura beaucoup de gens de 
part & d'autre, mais plus des leurs que des nô- 
tres. Monfieur de Vaubrun fut tué dans ce 
tems-là. Le combat dura quatre heures, aprèa 
lefquelles chacun commença à fe retrancher, 
& nous n'ous canonnames trois heures durant, 
La nuit fuivante nous paflames le Rhin fur no»* 
tre pont, fans être fuivis. 

CCXXXIX. LETTRE. 

Du Marquis de Renel au Comte 
de Bufly. 

A Verf ailles y ce s Août lijj;. 

T E Roi vient de décider en ma faveur Te 

*-' différend que favoîs touchant les attaches 

avec Monfieur deTurenne. Je fuisperfuadé que 

M* 2 vous 
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vous en aurez de la joye , Monfieur , pour 
mon intérêt , & pour celui de la Charge de 
Meftre de Camp général que vous avez faite 
avec tant d'honneur. J'ai fait quelques règle- 
mens & j*ai dit des chofes aflez utiles pour le 
iervice , ce me femble , fur les fourages, les mar- 
(:hes & l'emploi des Brigadiers. Je fouhaitefbrt 
.que vous en foyez content. Il ne fe peut rien 
de plus curieux que le Traité que vous avez fait 
de la Cavalerie. Je vous en rends mille grâces, 
Monfieur. II n*y a que vous capable d'un tel 
Ouvrage: je le garderai chèrement , & je le 
ferai voir au Roi. Rien ne fera mieux votre 
cour. 11 fera fort aife devoir de telles recher- 
ches , car il aime qu'on étudie fon métier. Si 
je pouvois faire quelque chofe de plus pourvu* 
tre fervice , affûrez-vous , Monueur , que je 
jn'y employerois avec chaleur , puifqu'alPûré* 
ment je fuis plus qu'homme du monde votre 
lami & votre, &c^ 

CCXL. LETTRE. 

^ Réponfe de Madame de Sevigny za^ 

Comte de Bufly. 

A Paris i ce 6 Août 1(^75. 

JE ne vous parle plus du départ de ma fille • 
quoique j'y penle toujours, & que je nepuif- 
le jamais bien ra'accoutumer à vivre fans elle: 
mais ce chagrin ne doit être que pour moi. 
Vous me demandez oh je fuis, comment je me 
porte , & à quoi je m'amufe. Je fuis à rarîs^ 
je me portç biep * & je m'amufe à des bagatelles. 

Mais 
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Mais ce ftile eft un peu laconique , je veux Té-' 
tendre. Je ferois en Bretagne oti j*ai mille afFai- 
res,fans les mouvemens de cette Province, qui 
la rendent peu fûre. Il y va fix mille hommes* 
commandez par Monfieur de Fourbin. La quef* 
cion eft de favoir l'effet de cette punition. Jer 
l'attens;& file repentir prend à ces mutins ,& 

au'ils rentrent dans leur devoir , je reprendrai 1er 
1 de mon voyage, & j'y pafferai une partie de 
l'Hiver. J'ai bien eu des vapeurs ; & cette belle' 
ianté que vous avez vue fi triomphante a reçtt 
quelques attaques, dont je me fuis trouvé humi- 
liée , comme fi j'avois reçu un affront. \ 

Pour ma vie, vous la connoiffez auflî. On^ 
ta paffe avec cinq ou fix amies dont la fociété 

g lait, & à mille devoirs à quoi l'on eftobligé,* 
: ce n'eft pas une petite affaire. Mais ce qui me 
Fâche, c'eft qu'en ne faifant rien, les jours fe paf- 
fent , & Ton vieillit & Ton meurt : je trouve cela 
bien mauvais. Je trouve la vie trop courte : à 
peine avons-nous paffé la jeuneffe,quc nous nous» 
trouvons dans la vieilleffe.Je voudrois qu'on eue 
cent ans d'affurez, & lereftedans Tincertitude.- 
Ne le voulez-vous pas auflî, mon Coufin? Mais- 
comment pourrions-nous faire? Ma Nièce fera 
de mon avis. Selon le bonheur ou le malheur 
gu'elle trouvera dans fon mariage, elle nous- 
bn dira des nouvelles , ou elle ne nous en di- 
ra pas. Quoi qu'il en (oit, je fai bien qu'il n'y 
ï point de douceur ^ de commodité, ni d'agré* 
fnent,que je ne lui fouhaite dans ce changement 
de condition. J'en parle quelquefois avec ma 
Nièce la Religieufe; je la trouve très agréable,. 
Se d'une forte d'efprit qui fait fort bien louvenir 
ie vous. Selon moi, je ne puis la louer davan- 
»ge. . 

r^ M 3 Au^ 
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Au refte , vous êtes un très bon almanachl 
vous avez prévu en hojnme dû métier tout ce 
qui eft arrivé du côté de TAIlemagne ; mais 
vous n'avez pas vu la mort.de Monfieur de Tu* 
renne , ni ce coup de canon tiré au hazard, qui 
le prend l'eul entre dixLou douze. Pour moi qui 
vois en tout la Providence, je voi ce canon char» 
gé de toute éternité. Je voi que tout y conduit 
Monfieur de Turenne , & je n'y trouve rien de 
funefte pour lui ,en fuppofant làconfcienceea 
bon état. Que lui faut-il? H meurcaumilieu defa 
gloire. Sa réputation ne pouvoir plus augmen- 
ter: il jouïHbit même en ce moment du plaifit 
de voir retirer les ennemis , & voyoic le fruit de 
fa conduite depuis trois mois* Quelquefois à 
force de vivre , l'étoile pâlie. Il eft plus fût de 
couper dans le vif, principalement pour les Hé* 
ros , dont toutes les aâions font u obfervées« 
Si le Comte d'Harcourt fût mort après la prife 
des Mes de S, Honorât & de St;e.. Marguerite, oa 
le fècour3 de: Cafa},. & le Maréchal du Pleflîs- 
Prâliur après la bataille de Saumepuis , n'au* 
roient-ils pas été plus glorieux ? Monfieur do 
Turenne n'a point fenti la mort , comptez- 
vous encore cela pour rien ? Vous favez la 
douleur générale pour cette perte , & les huit 
Maréchaux de France nouveaux.. 

Vaubrun a été tué à ce dernier combat, qui 
comble M. de Lorge.de gloire:, il en faut voir 
lafiji. Nous fommes toujours tranfis de peur, 
jufqu'à. ce que nous fâchions fi nos Troupes 
ont repalTé le. Rhin. Alors , comme difent les 
Soldats , nous ferons pêle-mêle la rivière entre 
deux. Madame de Grignan eft dans fon Châ» 
teau. Quelle deftinéeJ Providence, Providence! 
Adieu i mon cher Comte. Adieu ma très chère 

Niçce^ 
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Nièce. Je fais mille amiciez à Monfieur & à 
Madame de Toulonjon. Je Taîme fort cette pe^ 
tite ComtelTe. Je ne fus pas un quart-d'heure 
à Monteton , que nous étions comme fi nous 
cous fufiions connus toute notre vie;c'efl qu'elle 
a de la facilité dans l'efprit, & que nous n*avions , 
point de tems à perdre. Mon fils eft demeuré' 
en Flandres, il n'ira point en Allemagne, J'ai 
penfé à vous mille fois depuis tout ceci» 

CCXLL LETTRE. 

* Reponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de M ... . 

A Cbafeuy ce 6 Août 1(^75. 

IL eft vrai que ces Mefficurs d'Allemagne corn» 
mencent à divertir le parterre; 6c n ce n'eft 
par une bataille générale , c'eft par quelque 
chofe de plus grande conféquence^ qui eft la 
mort de Monfieur de Turenne. On a beau faire 
des Maréchausc , on ne réparera pas cette perte 
dans notre fiecle , & je croi qu'on en verra bien- 
tôt l'importance.Pour mon particulier,fy perds; 
aufîî : car quoique Monfieur de Turenne après, 
notre réconciliation n'eût pas pris chaudement 
roccafion de me fervir, parce qu'il étoirlent-à 
faire plaifir j & qa*îl tâtoît fort fur les affaires 
de la Cour; je penfe qu'enfin on l'y auroit o* 
bligé : & du moins il auroit fervl mon fils dans 
fon Armée, quand je le lui aufois recommandé. 
Cependant le voilà raort\ Dieu a mieux aimé' 
prendre celui-là qu'un autre: fa volonté foit fai- 
te. Peut-être trouverai-je à la fin quelque avan» 
cage à la more de tant de gens; fînoDi tout ce 
qu*il lui plaira. M 4 , ]^ 

: ^^ULettre CCXXXFI. • ., 
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Je croî que Monficur le Prince ira en Allc» 
magne , Montecuculi eft plus digne de fa colère 
que le Prince d'Orange : mais je ne fai fi avant 

au'ily foir, les Impériaux n'auront point donné 
e combat à nos gens , & fi Strasbourg n'aura 
point ouvert Tes portes aux Allemans. 

Il eft certain que c'eft être bien malheureux 
que d'être tué d'un coup de canon < & particu« 
herement quand on n'en tire que deux. 

La condition > que le plus ancien Maréchal 
commandera aux autres, diminue fort l'hon- 
neur de cette dignité. On aimera prefque autant 
n*étre que Lieutenant-Général , que d'être des 
derniers. Je croi qu'on a fait ce règlement pour 
foutenir celui qu'on avoitfait en faveur deMon- 
fieur de Turenne. Après tout , ce feront les plus 
employez qui feront les plus heureux : les autres 
feront Maréchaux pour honorer leurs contrats.. 

CCXLIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mon fieur de Pom* 
pone Miniftre & Secrétaire d'Etat. 

ACbafeUy ce 6 Août 1(575. 

MONSIEUR , Quoique J'aye pluGeurs fois de* 
puis dix ans fait offre au Roi de mes très 
humbles fervices , fans que Sa Majefté m'ait 
fait la grâce de les accepter , cela ne m'a pas re- 
buté ; & je trouve fi beau & fi honnête de vou- 
loir mourir, s'il le faut, pour fon Maître, qu'il 
^ ne fè préfentera jamais une occafion , que je ne 
\ la prcnnci Ce qui me donne cesfentimens-là, 
I Monfieur , c'eft que je fuis perfuadé que bien 
1 ^ue le Roi me xefufe ^ mes offres ne lui déplai* 
f^^ fentL 



fent pas; car pour rien dumofldeje ne vou-- 
drois lui déplaire. Je vous fupplie donc de m'ai- 
der en cette rencontre* Peut-être enfin SaMa- 
jefté fe laiffera-t-elle toucher à mes très hum- 
bles fupplications. Mais quoi qu'il en foit , je- 
vous aurai la même obligation que fi cela étoit ,^ 
& je ferai toujours avec la plus grande recoû^' 
floififance du monde j&Cr 

* CGXLIIL L E T T R Ei 

Du Comte de BufTy au Maréchal de-* 
Noailles.- 

ACbafeUy ce 6 Août 1(575; 

TO me réjouis avec vous, Monfieur, qxi'éti* 
X fin Ton vous ait fait ju(lice;îl y a long-tems 
que vous devriez avoir reçu celle-ci : le mérite 
a forcé les étoiles. Vous êtes en bonne &nom- 
breufe compagnie. Ce qui me réjouit le plus 
pour votre intérêt en cette rencontre, c'eftque 
le commencement des grâces en attire d'autres , 
& qu'après avoir honoré la perfonne,.Ie Roi- 
donnera des honneurs à laMaifon.- 

CCXLIV. L E T 'TR E;^ 

Dtt Comte de BufTy au Maréchal dé- 
Vivonne; 

A'Cbafeu j ce6 Août 16757- 

B Nfïn, Monfièur; vou5 voilà parvenu auif' 
■^ gïaads honneurs de la guerre; W n'y- a gue- 
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res plus d'un an que voui q'avîez.ni établîffe* 
m.em ni titre. La Fortune avoit été un peu len-- 
teavousréçompenfcr;maîs elles'eft.aflez bien. 
r,emife en fon dévoir , & elle n'a plu3 qu'à vous, 
dpnner les moyens d'augmenter, la gloire que 
vous ayez aquile, & à vous en faire jouir lon- 
gues années. Je vous aflure-que je le fouhaite de 
tîoutmon cœur; car perfonne né vous honore, 
O.q.vous.eflime3&iieyou§ ainjepliîs.qije ^e fais,, 

ÇCXLV. L ET T R E.. 

Du. Comte de Bufly au Maréchal de. 
Duras.. 

A.CbafeUy ce 6 Août i6-jf^, ' . .^ 

ST je ne. vous aipas^ témoigné la part que j'aU 
■toujours prife, Monfieur, aux profpéritez: 
qui vous font arrivée.s dépuis que je iuis nors de: 
Ij^^Çour, ce n'a pas étémanque. d'amitié pour 
"^ous ;mais aujourd'hui que vous venez de faire 
la- plus confidérable perte que vous ferez ja- 
Bî^i's 5 je ne puis^m'empécher de. vous affuref 
qu'elle me touche fenfiblement pour votre inté*'. 
r,êt,.& îiîôme pour le mien^ par de certaines cho* 
fjès qui' s'étoiént palîëes cet Hiver entre feu. 
Monfieur de Turenne & moi. Mais enfin, Mon- 
Ijfcur, c'eft.un coup du. Ciel, que. vous. fâxçz 
ipjpux. recevoir que perfonpe du monde. En 
iHPn: particulier je vous lé dis encore, je le fens: 
yiyemçnt,^&c.'eft.tout.cqqueJei)ui$ faiie que: 
ci^.v.ous.témoigner ici la joye que j'aide la julti: 
QS.<îH>^.feB:pJ.voi4$ Yieat.de faire,. . -- 

ÇCXLVI. 
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Du. Comte de Bufly à Madame: 
d'A.... 

A CbafeUy ce 6 Août 1675. ; 

TKfuîs peut-être un des derniers de vos fer- 
j! viteurs, Madame, à vous faire compliment: 
lur le mariage de Mademoîfelled'***, quoi- 
que je ne fois pas un des moins zèlcz pour* 
votre fervice : maïs c'eft que j'ai été quelque* 
tems avant que de pouvoir croire que vous, 
éuflîez une fille en âge d^être mariée. Croyez: 
donc, s'il vous plait , Madame, que perfontie* 
ne prend plus de part à tout ce qui vous tou. 
che que moi', & que je fuis votre très humble; 
ÛL très obéiflTant ferviteur , &c. 

CCXLVII. L E T T R E- 

De Madame de M . . . au: Comte: 
de. Bufly. 

A Paris y ce 6 Août 1575- 

LA mort dé Mônfîèur de Tùrenne cfl: un pem 
• vengée. Le Comte de Lorgcs a battu, les: 
ennemis- le dernierde JuiUet-,. ou. la premier* 
d'Aojùt. Notre Armée,, dit-on „ehang)eoit de; 
Camp faute de fourages;.Ie» ennemis en.voului- 
rent charger rArrièreg^irde; on* fit volte fâcev 
^oa marcha à eux 9 on en tua quinze cens,,on fiL 
M: 6* beaui 



beaucoup de prifonniers ,.& Ton prit huît pîecef 
de canon. On ne (ait pas encore tout le détail 
de cette aûîon ; feulement queMonfieur de 
Vâubnin y, fut tué , auflî - bien que Saint- Loup 
Brigadier ; le Duc de Vendôme bleflë à la cuif- 
fe,Je Marquis de la Ferté à la tête, le Comte 
de Roye Maréchal de Camp au bras gauche, (c 
Gayeuxôc la Mothe Brigadiers auflî bleflez. Le 
bruit, eft que nos gens après cette vidloire re- 

Îiafferent le Rhin en-deçà, & que Monfieur de 
[lOrges en avoit reçu ordre. Monfieur le Prin- 
ce, s y en va , avec feize Efcadrons & quatre 
Bataillons , qui font bien en tout fix mille hom- 
mes.. Le Roi part le lendemain de la Notre- 
pame pour Fontainebleau , il y fera quinze» 
jours.. 

1 CCXLVIIL LETTRE. 

UïL Madame de Scudery au Comte de. 
Bufly. 

APàris.y ce % Août 1677^ 

]P ne veux aujourd'hui vous écrire que pour 
] vous parler de la mort de Monfieur de Tu- 
renne, &je ne puis le faire plus dignement 
qu'en vous envoyant cet Eloge que Gùillera-,- 
ÇÙes a fait de lui, avec fon Epitaphe par Mon- 
fieur de**.. 

Le Roi reçut à Verfailles le Lundi 29 du: 

nafTé. à neuf heures du matin la nouvelle funcfte 

k de.la.mort d'Henri de la Tour,, Vicomte de 

■ Tiurenne, .Général de fès Armées en Allemagne.. 

f Simiatcachemenclmcerepour la perfonne &. 
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ir la^Ioire de fon Maitre; fa capacité na« 
elle , confpmmée par une longue expérience;. 
; valeur fans fafte, cjue les befoins&les cir-. 
iftances desentreprifesont faitpaffer fl fou-' 
ic d'une prudence nécefiaire à une audace 
rêmb ; la tranquillité naturelle de fa vie pri- 
î après le commandement des grandes Ar- 
es, dont les mouvemens rendoient l'Euro- 

allarmée , ou attentive; fes motifs plus- 
îles & plus grands, s'il eft poffible , que fes 
ions ; (on inquiétude pour tous les fuccès- 

pouvoient regarder le bien de l'Etat , dans- 
lieux les plus éloignez de fes emplois; le 
;ret de Sa Majefté, & l'aveu public qu'elle a 
gné faire d'une perte fenflble & importante,, 
idront pour jamais fa mémoire aufïï écla- 
ite que fa vie, & laifleront à la poftérité ua> 
împle dont elle ne pourra jamais entièrement: 
)fiter. 

E P I T A P H E 

lE MONSIEUR DE ÏURENNE; 

renne a fon tombeau parmi ceux de nos Roisj, 
îft le fruit glorieux de fes fameux emploies, 
. a voulu par-là couronner fa Vaillance, 
Afin qu'aux (îecles à venir 
On ne fît point de différence j, 
porter la Couronne^ ou delafoutenk*. 
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^ CCXLIX. L E T T R E. 

^.RëpoDfedu. Comte de Bufly à. Madame: 
de Sevigny.. 

A CbafiUy ce ii. ^oût KJ75. 

2 E reçus hier votre Lettre, Madame. Elle eft: 
afTez longue, & je vous aflure que je l'ai trou* 
vée trop courte. Soit que votre ftile, comme 
vous dites,, foit laconique^ foit que vous vous 
étendiez davantage^ il y a, ce me femble, dans 
vos Lettres des agrémcns qu'on ne: voit point 
ailleurs ;& il ne faut pas dire que c'eft Pamicié 

3ue j'ai pour vous qui me les embellit ,.puifque 
e fort honnêtes gens qui ne vous connoiffenc 
}>as, les ont admirées*. Mais c'eft afTez vous 
Duer pour cette fois. Les éloges ne doivent, 
pas être comme vos Lettres : ils ne fauroient 
être trop courts pour être bons. VbusT)aflerez,. 
dites-vous, THiver en Bretagne; celaeft obli- 
gent pour Madame de Grignan. On. voit bien 
qu'en fon abfence tous pays vous font égaux. 
Je, vous, plains , d'être fujette aux^ vapeurs. 
Ccft un. mal plus dcfagréable qu'il n'eft dan- 
gereux; cependant iliè fait cramdre. C'eft le 
chagrin qui le fait naître, & la crainte^qui l'en- 
tretient&qui l'augmente. Il feroit bien moin- 
dre, fi Ton ne croyoiDpas qu'ilffe mourir., rf 
ne le faut donc pas croire; car efFcdbivement il 
ne le fait pas. Je fuis d'accord avec vous, que: 
^ la. vie eft trop courte: cent ans d'alTurez.feroit. 
^^n tems raifonnable. Vous me demandez com- 
ment, nous pourrions, faire pour y parvenir:: 
I aprè& 
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après y avoir bien foogé,. voici tout ce que j'ai, 
pu trouver, non pas pour avoir aucune fureté,, 
mais au moins pour alonget vraifemblablemenc: 
la vie. Ne dormir gueres, manger peu, & ne. 
pas craindre la mort ; s'ennuyer quelquefois » &. 
quelquefois fe divertit : car fi l'on fedivertiflbic 
toujours 5 la vie paroitroic trop courte; fi Ton 
s'ennuyoit auflî. toujours, on mourroit bien-tôç. 
de chagrin. Madempifelle defiufly eilde moa 
avis , & elle prétend ufer de ce régime. Quand 
fon. mari ûe feroit pas tel qu'elle le founaite- 
roit,. elle n'en veut pas. mourir un jour plutôt. 
Elle veut^ dit-elle, en. ce cas-là eflayer à le fur- 
vivre. Pour les fouhaits que vous lui faites, 
elle en a toute la reconnoiflance qu'elle en doic 
avoir; mais quand vous ne l'aimeriez pas, elle, 
eft comme moi fur votre chapitr:e, elle ne lait 
feroit pas de vous trouver la. plus aimable fem- 
me de.France. Rjea n!efl:. mieux dit, plus agréa-- 
blemenCjni plus juflie que ce que vous dites de 
la Providence fur la mort deMonfieur de Tu- 
renne, que vous voyez ce canon chargé de toute; 
éternité. Il eft vrai c^ue c'eft un coup du CieK-. 
Dieu ,. qui. laiflTe ordinairement agir les caufes 
fécondes, veut quelquefois ^gir lui feul. 11 l'a 
fait, ce me femble, en cette occafion : c'eft lui 
qui a pointé. cette pièce. Ne vous fouvenez-vous. 
pas, Madame, de laphyfionomiefunefte de ce. 
grand homme? Tout ce que vous me mander 
fur fon. bonheur, de n'avoir pas furvécu à fa ré- 

Imtation ("comme celaje pouvoit) de même que 
e- Comte d'Harcourt, le Maréchal du Pleflîs- 
Prâlin ,. & j!ajou.te. le Connétable de. Vrangel: 
tout cela, dis-je, eft admirable; & il n'y a qu'une . 
chofe qui me déplait, c'eft que vous me mettez. 
cta état que je n'en faurois riciQ dire, fi je n'en 
4' ; ■ dis. 



\ 
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dis moins. Te m'en tiens donc à ce qae ' 
avez dit en rhonneur de fa mémoire; mai 
jouterai feulement que cette mémoire n*eft i 
èc oue le mépris qu'on a pour celle du Ce 
d'Harcourt & reftime qu'on a pour celh 
Monfieur de Turenne, ne leur font à préfei 
bien ni mal ; & je conclus qu'il ne fert de 
d'être un Héros , que pour la gloire qu'on a. 
dant fa ;i^ie. Vous avez raifon de croire N 
fieur dé Turenne heureux de n'avoir pas i 
là mort. Je ne crains d'elle que de la \ 
Nous fommes deçà le Rhin ; mais on me i 
de que les Allemands y font auili. Tout 
honore bien la mémoire de Monfieur de 
renne. S'il vivoit, nous ferions plus proc 
duNecre que du Rhin. J'efpere que Monl 
lé Prince remettra pour le moins les aiFa 
en même état qu'elles étoient, mais c'eft 
chofe à faire. La deftinée de la belle Mi 
lonneeft bizarre, & il y a fujet de s'éoi 
Providence, Providence! 

La petite Toulon jon eft fort aife du bien 
vous dites d'elle. Vous en diriez encore p 
fi vous l'aviez vue plus long-tems. Ne cro 
pas Monfieur votre fils gueres plus en fu: 
avec Monfieur de Luxembourg qu'avec M 
fleur le Prince. Ce nouveau Maréchal eft î 
defireux de gloire, que s'il étoit encore à ] 
venir. 

J'ai écrit au Rot fur la mort de Monfieur 
Turenne. Voilà ma Lettre. Vous voyez • 
jè me fers de toutes fortes de fujéts pour 
tretenir commerce avec notre Maitre, 



Su 
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• Ma dif grâce ne m*a point cbangile cœur, je 
f rendrai toute ma vie ^ comme j'ai toujours pris y 
la part qu* un fidelle Sujet doit prendre au bien 6? 
au mal qui arriveront à V. M. S'il n^ avoit que 
des gens du mérite de Monjîeur de Turenne qui 
vous offrirent leurs très humbles Jervices, Sire, 
il y en auroit peu qui parlaient a Fi M. en cette 
occafion : mais quand on lui offre fon petit favoir^ 
faire , fon bien f^ fa vie^ je croi qu'elle en doit 
être fatisfaite j (^ c'efi ce ^ue fait aujourd'hui du 
meilleur de fon cœur , 6f c. 
A Chafeuy ce 6 Août 1675» .^ 

CCL. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquife di5:' 
Villeroi. 

A Cbafeu^ ce 20 Abik i6jy. 

ON me vient de mander, Madame, que vout 
aviez fi bien feilicité Monfieur le Maréchal 
de Villeroi que j'avois gagné mon procès. J'euf- 
fe bien voulu, Madame, que mon Ùmur me l'eût 
dit ; je m'en plains à vous : faites-le donc parler,. 
& m'écrivez quelquefois; au moins faites-môi 
réponfe, vous m'en devez trois ou quatre. Je ne 
vous demande pas de longues Lettres , mais je 
mérite bien deux mots une fois ran,s'ilne faut 
pour en être digne, que vous aimer, vous ho» 
Borer & vous eitimer infiniment. 

ccu. 
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CCLI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly aa Marquis de ReneL 
A Cbafau^ ce 2% ^oût 1675. 

^ |L n*y a qu'à avoir raîron avec le Roi, Mon* 

* fieur, pour être thr d'être content de fes 
décifions. Je craignois pour vous en cette ren- 
trontre ,. car je croyois quand j*avois donné les 
attaches,que ce n'etoit que parce que leColo* 
nel ne faiibit pas fa Charge pendant treize ans 
tjue j'ai exercé la mienne. Les Rëglemens que 
vous avez faits, Monfieur,font très bons; fi je 
m'avifois encore de quelque chofe fur ce fu^et 
que vous & moi n'euflîons pas dite, je vous Ten- 
voyerois. Au reflcjrien n'eft plus obligeant pour 
moi que de vouloir montrer au Roî ce que j'ai 
écrit lùr la Cavalerie.Je fuis encore affcz jeune 
fit aller ftîn pour efpérer qu'il reconnoîtra un 
jour que je méritoîs d'autres traîtemens que 
ceux que j'ai reçus. Cependant il faut avoir pa- 
tience ; j'en aï pour de plus grands m'aux que les 
miens: mais ce que j'ai encore plus,c'eft de l'efti- 
me & de l'amitié pour vous, Monfieur. 

♦ rtyez Un. CCXXXIX. 

CCLIL LETTRE. 

*Réponfe de Madame de Sevigny au 
Comte de Bufly. 

A Paris, ce 27 Août 1(575» 

JE fais réponfe à deux de vos Lettres , mon 
Coufin. Dans la première vdus me parlez fi 

rai* 

i '^AUUtt^CCXUX. 
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railbnnablement de la mort de Monfieur de Tu* 
renne , qu'il faut avoir un cœur de Héros pour 
iàvoir le regreter comme vous faites^ n'ayant 
pas toujours été de vos amis. Dans la féconde 
vous me louez trop. Vous trouvez que j'écris 
bien. U efl vrai que vous éces un û. bon con- 
xioiireur)& vous flattez û peu les gt-ns^que j'ai 
peine à douter de ce que vous médites. Cepen- 
dant je ne fens point que je mérite une fi digne 
approbation. Mais ne faites-vous pas une ror 
marque que j'ai faite, qui eft que ce qui pafle 
aujourd'hui pour une victoire d'avoir repafTé le 
Rhin fans avoir été raillez en pîeces depuis la 
mort de Monfieur de Turenne, eût été un 
grand malheur sit eût étéen vie ? Ce aue vous 
écrivez au Roi fur ce fujet fajt bien de l'hon- 
neur au Maréchal , & à vous auflî, mon pauvre 
Coulîn. Le Maréchal de Crequi eft dans Trê- 
ves: fi quelque baie a la commifllon de le tuer, 
je croi qu'elle le trouvera: aifément, da la mt- 
niere enragée dont on. dit qu'il s'expofe- 

Monfieur le Prince eft arrivé à l'Armée d'Al- 
lemagne. Il a dit à des gens qui l'ontvuàChft* 
Ions, qu'il auroit bien fouhaité decaufer feu» 
lement deux heures avec l'Ombre de Monfieur 
deTurennjs, pour prendre fes lumières fur la 
connoiffance qu'il avoit des affaires de ce pays- 
là. Si la goutte l'y vient trouver au moisd'Oûo* 
bre , comme elle a fait tous les ans, ce fera ua 
éjtrange malheur. Vous avez fans doute enten- 
du louer le Chevalier deGrignanfuf lepaflage 
du Rhin, on ne peut pas avoir été diftingué plus 
agréablement ; & afin que je. fufle contente du 
coté du Maréchal de Crequi , la Troufle y a 
fait des merveilles. Si Monfieur de Luxem* 
bourg fait quelque çbofe enFiandres^il faudra 

pouiC 
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Eour achever ma joye, que mon fils fc faflé 
>aer, & revienne en bonne fanté. Je ne fai 
encore ce que je deviendrai. Les afiviires de la 
belle Madelonne m'arrêtent ici. Je ne fai ce 

3 ai me tient que je ne vous conte le procès dont 
eft queftiôn , tant je me fens en train de dif- 
courir: mais je m'arrête ;car il fe pourroit fort 
bien faire que vous ne feriez pas en humeur de 
m'écouter , & je veux vous plaire. Je veux que 
vous m'aimiez toujours comme je vous aime* 

CCLIIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeuj ce i. Septembre 1675. 

EN me difant que vos Lettres ne font pas 
dignes de mon approbation. Madame, vou* 
in*en écrivez une qui en mérite une plus gran- 
de, fans compter votre modeftie. Mais pour 
ne la pas ofFenfer davantage, je vais traiter d'au- 
tre cnofe avec vous. Ce qu'a dit Monfieur le 
Prince de Monfieur de Turenne en paffant à 
ChâIons,me paroit d'un fort honnête homme^ 
& d*un homme qui fent bien fon mérite. Mon- 
fieur de Montecuculi fe précautionnera encore 
davantage avec lui, qu'il ne faifoit avec Mon- 
fieur de Turenne. Il eft vrai que le Chevalier 
deGrîgnan a été heureux au combat d'Alten- 
* ' , & laTrouffe à celui de Confarbricq. Je 
réjouis avec vous , & j'efpere vous faire 
ême compliment pour Monfieur votre fils 
fin de cette Campagne» 

Vous 
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Vous devriez me conter le proeès dont il e 
queftion. Je fuis tellement atfamé de vous en- 
tendre, que je vous donnerois^ une ftvorable 
audience quand vous ne me parleriez que d*In« 
te'rlocutoires & d'Arrêts. 

CCLIV. LETTRE- 

Du Père Rapin au Comte de Bufly. 

A Paris' y ce 2 Septembre 1675. 

TE viens de paffer quinze jours avec M. dé 
1 Bafville à Llmours. Il m'a dit ce qu'il a fait 
aans votre affaire , & j'ai compris que vous lui 
aviez bien de l'obligation , & qu'il mérite bien 
un compliment de vous. Nous avons fort par^ 
lé de vous en ce pays- là. Le Père Bouhours 
étoit mon Compagnon. Au refte, je ne puis 
aflez vous dire combien Monfieur de Bafvil* 
le a envie d'être de vos amis , & combien 
vous l'en trouverez digne, pour peu que vous 
y vouliez penfer. C'eilt un fort honnête hom- 
me, qui a de l'efprit infiniment, & qui a tout 
ce qu'il faut pour favoir faire tout l'état de vous 
que vous méritez, le vais faire une Campagne 
d'Automne avec M. le P» Préfidcnt & M, de 
Lamoignon. Le Père Bouhours eft revenu ma- 
lade de Limours , ce qui Ta empêché de vous 
écrire. Il me prie de vous afllirer de fes très 
humbles ferviccs. J'efpeîc que vous aurez la 
bonté de nous faire favoir de vos nouvelles à 
Bafville. Je fuis avec bien du refpeâ à vous. 

CCL\^, 
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CCLV. L E T T"R E. 

JEléponfe du Comte de Bufly.au Fere . 
Rapin. 

A CbqfeUj ce 6 Septembre 1675. 

IL y a long-tems que Je Tar rôbligaticm que 
* j'ai à Monfieur deBalville, mon R. f^ere, & 
même, que je Ten ai remercié, non pas au 
poincque je le fentois, mais le plus cordiale? 
ment que j'ai pu. Je vous affure, mon R. Pè- 
re, que je ne l'aime pas feulement comme un 
homme qui me vient de taire un plailir confi- 
déiable;mais ercore comme un homme aima- 
ble que j'elHme extrêmement. Il le connoicra 
par les ouvertures que j'aurai avec lui, quand 
j'aurai l'honneur de le voir;& cependant je luî 
dirai quelquefois par des Lettres combien |e 
l'honore 5 d combien îe l'aime: mais ce oueje 
vous fupplie de lui dire en attendant, c'elt que 
je Taimerois de tout mon cœur, quand il ne 
feroit pas tils & frcre de> deux perfonnes que 
j'aime 6l oue j'eftime le plus au monde. 

Si je n'étois far le point de faire le mariage 
de ma fille de Bufly ,j'irois pafltr quinze jour^ 
avec Monfieur le P. Préfidetit, & Monlîeur 
de Lamoignon, à Bafville. Nous philofophe- 
rions un peu fur la mort de Monfieur de Tu* 
renne , fur les nouveaux Officiers de la Cou- 
ronne, & fur mille autres événemens; & je 
^^onclurols fur ce qui me regarde, que puifque 
Tfc n'ai pas long-tems à demeurer au monde, 
^ A'ell pas un fi grand malheur pour moj,qa*il 
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paroit au peuple &auxCourtifans,de n'y avoir 

f)as ces grands avantages , qui me pourroient 
iaij:e trop de peine à les quitter» 
« J'ai de l'inquiétude du mal du P. Bouhourv 
Je vous fupplie de le lui dire. Adieu, mon R. 
Père : aimez-moi bien toujours; car ni vos vieux 
ni vos nouveauxamisj ne vous aimeront jamaia 
plus que je fais. ' 

CCLVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

Â Paris , ce 6 Septembre 16^;, 

VOusme donnez une joye fenfibic, Mon- 
fieur , de me faire un peu efperer que ja 
vous verrai cet Hiver Rien en vérité ne peuti 
être plus doux pour moi: car enfin, n'en dé- 
plaife aux autres, vous êtes mon premier &J 
ftîon plus agréable ami. Plus je vous connoîs, 
& plus je vpi que vous êtes honnête homme j^ 
& plus je vous eftime auflî. Je fouhaite qu'à 
force de me connoitre, vous ne connoiflîez 
point de défauts en moi qui vous dégoûtent 
de mon amitié : il me femble que, je n'en ai 
point d'eflentiels. 

. L'^micié du P. Rapin pour vous me plaît ât 
me touche fort. Il fonge aufli bien que moi 
comm-nt &^par que! endroit i] pourroit accro- 
cher votre retour; 6c il me pa'oit en avoir 
tant d'envie, que je croi qu'il en viendra à bout^ 



cci^vy- 
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CCLVIL LETTRE. 
Pe Madame de M * * * au Comte de BuiTyJ 
A Paris ^ ce 7 Septembre 1(575. 
|Ue faites-vous donc, Monfieur? je n'en* 



Q^ 



tends point parler de vous, quoique je ne 
cefle de vous écrire. Je m'attendois à une épi- 
tre confolatoire fur la mort de M***, mais 
vous m'avez abandonnée à mon defefpoir. Sé- 
Tieufement, je ne laiflfe pas d'être fâchée de la 
mort de cet homme. J*efpérois qu'une requête 
civile contre l'arrêt qu'il a obtenu contre moi 
luidonneroit tant de peines qu'il en creveroit, 
& je ferois bien mieux vengée s'il étoit mort 
de ma façon. 

L'Abbé de Suze eft Evoque de Tarbes, l'Ab- 
bé de Grammont de Saint- PapouK II me fem- 
ble qu'on aime aflfez à connoitre qui font tant 
d'Evêques qu'on rencontre en fon chemin: ce 
font des amans qui époufent leurs maitreileS) 
& qui en prennent le nom par reconnoiffance. 
En attendant que j'écrive une Lettre de céré* 
monie à Madame la Marquife deColligny, Je 
fais cent mille amitiez à Mademoifelle de Diàly^ 

CCLVIIL LETTRE. 

f Réponfe du Comte de BuiTy à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu^ ce 10 Septembre 167 S* 
. tE trouve tant de plaifir à être loué de vous, 
fJ Madame, que quand je n'aurois pas tout le 

me- 
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mérite que vous me donnez , je feroîs tous 
mes eflfbrts pour l'avoir. Ainu quand ce ne 
feroient pas des véritez que vos louanges , ce 
feroient toujours des leçons. Je n'oferois ici 
vous rien dire de vous , Madame , de peur 
|ue vous ne cruffiez que ce que j'en dirois, 
ût le payement de l'éloge que vous faites 
de moi : mais mes foins pour vous & mon 
amitié vous affureront toute ma vie de mon 
eftime. 

CCLIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à la Maréchale 
d'Humieres. . 

A CbafeUy ce 10 Septembre 1(575. 

JAi appris avec bien de la joye, Madame , 
la grâce que le Roi vient de faire à mon 
Coufin. J'ai trop de raifons de m'interefler 
toute ma vie à tout ce qui le touchera , pour 
manquer aujourd'hui à vous témoigner la part 

Suej yjpfens. Mais , Madame , comme après le 
loi, cette bonne fortune eft l'ouvrage de vos 
Tfiains, c'cft vous qu'il en faut louer & remer- 
cier tout enfemble. Vous voulez donc bien 
que je fefle Tun & l'autre, en vous aflurantque 
perfonne ne vous eftime , & n'eft plus votre 
très obéifTant ferviteur que moi« 
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CCLX. LETTRE. 

De la Duchefle de Villeroi au Comte 
de Bufly. 

A Paris 9 ce lo Septembre 1(^75. 

QU A N D on a peur d'être grondé , & qu'on 
.fent qu'on le mérite, on commence le 
premier. J'entens bien cela, Monfleur. Il y 
a mille ans que je n'ai ouï parler de vous , & 
vous m'accufez de parefle;en vérité vous êtes 
injufte. Pour moi , je ne demande pas mieux 
que d'être régulière : mais d'écrire toujoun 
fans recevoir de réponfe , il n'eft pas raifonna- 
ble. N'oubliez donc pas vos amis, fie comp- 
tez que vous n'aurez jamais d'amie plus fincere 
que moi. Adieu, Monfleur. Croyez que vo- 
tre amie fera toujours fon devoir très réguli^ 
rement. 

CCLXL LETTRE. 

De Monfîeur de J. ... au Comte de BulTy. 

A Mets, ce 12 Septembre 1575. 



'Ai toujours attendu, Monfleur, i vous faire 
part des nouvelles de nos quartiers , & de 



j. 

rArmée d'Allemagne , qu'il y eût quelque 
chofe digne de votre confidération. La plu- 
part des chofes qui fe font paflées en l'Armée 
d'Allemagne depuis la levée du flege d'Haguc- 
nau, ont été peu conûdérables. 
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Monfieur le Prince s'étoit pofté à une heure 
de Strasbourg fur la rivière de Bruche^ de la« 
quelle il précendoit ôcer le paflage aux ennemis 
qui étoient poftez fous le canon de Strasbourg 
à la Vent-Zenan; oh manquant de fourrage » 
il croyoit qu'ils pourroient être réduits à la né- 
ceffitéderepaflerleRhîn,oudetentcr à pafler 
dans la Haute Alface; auquel cas il croyoit qu'ils 
feroient obligez de lui montrer le flanc en défi- 
lant, & qu'il auroit occafion de les attaquer. 
Il avoit remarqué que Montecuculi avoit fait 
faire un pont fur la Bruche affez proche de Stras- 
bourg ; il crut que ce lieu feroit propre pour 
tenter quelque chofe fur fon Armée, s'il entre- 
prenoit de pafler. Pour cet effet il avança guel- 
qu«s troupes de ce côté- là , & fît une batterie de 
quelques pièces de canon qui battoit ce pont. 
Mais Montecuculi alla paflfer au deflfus du Camp 
de Monfieur le Prince en des gués , oh à la ven- 
té Monfieur le Prince avoit mis quelques trou- 
t)es , mais non pas capables de réfifter à toute 
'Armée ennemie. Ils furent chargez & pouffez, 
& les ennemis palTcrent enfuite la Bruche, & 
fe trouvèrent paffcz proche de Moltzheira 
qu'ils occupèrent facilement. Monfieur le Prin- 
ce décampa, craignant que les ennemis ne prif- 
fent le devant pourfe jctter dans la Haute Alfa- 
ce, & vint camper à Benfelt, & enfuite à Schelc- 
ftat , & à Kelten-Zheltz, oh les Montagnes 
s'approcbant de Scheleftat , il crut pouvoir 
empâcher en ce lieu les ennemis de palTer, 
qu'en défilant avec un grand defavantage ; 
ceft pourquoi il s'efl retranché dans ce poue , 
& a fait des tranchées avec des rcdans , depuis 
Scheleflat jufqu'à la Monugne : de forte que 
Ton n*y peut paflfer ;& l'on écrit de Strasbourg 

N a que 
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que les ennemis font venus camper à Scozheim 
& aux environs, témoignant avoir grande en- 
vie de donner un combat ; mais que notre Ar- 
mé eft poftée en un lieu fi avantageux , qu'il eft 
impoflible de la pouvoir approcher ;&qu'aiDfi 
ils s'attendoicnt de revoir bien - tôt les Impé- 
riaux à leurs portes, étant impoflible de pou- 
voir fubfifter plus Iong«tems aux lieux ou ils 
foni;. Cependant comme ils ont tout le derrière 
libre en cirant vers Haguenau , comme auffi les 
paflages pour aller en Lorraine vers le côté de 
Saverne, on craint qu'ils ne prennent cette rou- 
te pour aflieger l'une de ces deux Places , ou 
pour entrer en Lorraine. Déjà un de leurs par- 
tis a monté de ces côtez-là , & nous a enlevé 
quelques Cavaliers que nous avions à Sars- 
bourg du Régiment de Stref. Mais nous crai- 
gnons bien pis Que tout cela,c'eft que la prife 
de Trêves ne donne préfentement la liberté 
aux Confédérez d'aller joindre l'Armée de 
Montecuculi, qui en ce cas attaqueroit Mon- 
(ieur le Prince, ou prendroit telle Place d'ÂI- 
face qu'il voudroit. 

CCLXIL LETTRE. 

Du Marquis de la TroufTe au Comte 
de Bufly. 



A. .. ce 2 Septembre 1(^75. 



V 



O I L A , Monfieur , les partîcularitez de la 
reddition de Trêves. Les Officiers, Ca- 
valiers & Soldats, tant François qu'Etrangers, 
ont eu la même Capitulation fans diftinûion; 
lavoir, que les uns & les autres fortiroient Té- 
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pée au côté , les Cavaliers à pied , les Officiers 
à cheval, pour être conduits, favoir les Fran* 
cois à Vitry-le- François , & les Etrangers à 
Thionville , en faïfanc ferment pour les uns & 
les autres de ne fervir la France , ni dans les 
Places, ni dans la Campagne, l'efpace de trois 
mois prochains. 

Que le Maréchal deCrequi demeureroîtprî- 
{bnnier de guerre, comme aufli Monfîeur de 
Nolant Intendant, & Meffieurs les Tréforiers, 
Commiffaires & Officiers de l'Artillerie & des 
Vivres. 

Cette Capitulation eftune des infignes & des 
infâmes trahifons qui fe foit commife de no- 
tre fiecle, & pire encore que l'abandonnemenc 
de notre Cavalerie au combat de Confarbrico ; 
car elle a été faite à Tinfu & contre le gré du 
Maréchal de Crequi, qui a été traité en cette 
rencontre avec le dernier mépris & la dernière 
infolence par les gens de guerre. 

Deux Officiers ayant charge de toute laGar- 
Bifon , s'en allèrent au Camp des ennemis à 
rinfu du Maréchal de Crequi , & traitèrent 
avec le Duc de Holftein & les autres Chefs des 
Confédérez: puis ayant apporté au Maréchal 
ce Traité pour le figner, fur fon refus, non 
feulement ils le menacèrent , mais ils le lui pré- 
fenterent l'épée nue , lui reprochèrent fa dérou- 
te ; lui dirent qu'étant au defefpoir de cette af» 
faire, il vouloit périr comme un homme per- 
du ; mais que s'il lui refloic quelque foin du 
bien de l'Etat & du fervice du Roi , il confer- 
veroit à la France les Soldats de cette Gamifon , 
& préfereroit leur liberté à la fienne; qu'en un 
mot, ils le tueroient s'il nefignoit. Se voyant 
donc réduit à cette extrémité, il leur répondit 
N 3 mo- 
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modeîlement qu'il donneroic volontiers fa lî- 
bercé pour racheter celle de toute laGaroifoOj 
& ilgna. 

Cette trahifon avoit été concertée deDuîsIe 
Lundi 2 Septembre, oue Moniieur deCJrequi 
fie une ferrie vigoureule en laquelle il reprit la 
conrre-efcarpe die la demi-lune que les ennemis 
avoient gagnée, & en tua beaucoup ; comme 
auflî il perdit bien du monde. Au retour quel- 
ques mutins incitèrent les autres à confiderer 
que le Maréchal defefperé vouloît périr, & fai- 
re périr avec lui toute la Garnifon : qu'il ne 
falloit pas foufirir qu'un feul homme coupable 
d'une (i grande déroute que celle du combat de 
Confarbricq , entraînât dans fa perte tant de 
bons foldats innocens de fa faute; qu'il falloit 
l'empêcher de plus aller à la brèche, fe réfou- 
dre à ne plus faire aucune défenfe , & à n'o- 
béir à aucun des commandemens qu'il feroit. 
Ce difcours fit émouvoir une fédition ; & tous 
les foldats ayant approuvé cette propofitîon , 
les Officiers s'y rangèrent ayflî, & en porte^ 
rent la déclaration au Maréchal, qui fe trouva 
bien étonné, & fit fon poflîble pour les détour- 
ner de cette réfolution , mais inutilement. Les 
ennemis en étant avertis s'avancèrent vers la 
contre-efcarpe, & enfuite vers la demi -lune, 
qu'ils emportèrent fans aucune réfiftance^ car 
on ne tira pas un feul coup. LeVendredfo, les 
Mutins donnèrent & reçurent des otages pour 
traiter, & deux Officiers François fortirentfic 
firent la Capitulation , qui a empêché la plus 
belle & la plus vigoureufe aûion qui fe foit ja- 
mais vue en la défenfe d'une Place foible, & 
qui ne fcmbloit pas devoir foutenir un fiegede 
huit jours; car fans cette trahifon les ennemis 

au- 
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uroîent été contraints de lever le fiege, étant 
ellement rebutez, que les troupes de Lune- 
lourg & les autres d'Allemagne étoient réfolues 
lefe retirer. Il ne reftoit pas plus de fept mil- 
e hommes d'Infanterie à cette Armée, qui é- 
oient tellement fatiguez & rebutez qu'ils ne' 
'ouloient plus monter la tranchée , & fenr-t 
)loient même être incitez à cela par leurs Of- 
iciers ; de forte que depuis cinq ou fix jours ils 
ivoientété obligez défaire mettre pied à terre 
i leur Cavalerie. De plus ils avoient quantité 
le malades dans leur Camp. 

Les traîtres ont reçu un traitement digne 
Je leur mérite. La Capitulation a été violée, 
^os Soldats , Cavaliers & Officiers , ont étédé- 
K>uillez; il y en a même qui n'ont point de 
Jjhemifes , qui fe font couverts de cordes de 
*Oîn & de paille torfe : les autres ont des haîl- 
ons que les gueux ne voudroient pas ramafler 
le terre. Enfin ils font au plus pitoyable état que 
'onpuifle imaginer,& l'on n'en a point de pitié. 

CCLXIIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à la 
Duchefle de Villeroi. 

A Cbafeu , ce 13 Septembre 1675. 

icrOus nous plaignons tous deux de Tirré- 
^•^ gularîté l'un de l'autre^ Madame: mais je 
ifous puis convaincre d'avoir reçu de mes Let- 
tres , & vous ne fauriez faire la même chofe à 
Dion égard. Cependant je veux bien oublier le 

palTéj 
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paiTé , puifque vous me promettez un pTu 
avenir ; & je vous offre même de vous é 
deux Lettres pour une réponfe , c'eft-à^ 
de vous aimer deux fois autant que vous 
merez. Il me femble que je me mets af 
la raifon : mais ce fera m'aimer encore 
raifonnablement. 

CCLXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame d 

A Cbafeu^ ce 25 Septembre 161$, 

♦ CI je ne vous ai pas fait d'abord coraplîi 
*^ lur la mort de Monfleur la M**^ M 
me, c'eft que. 

Je Vai vu vifj je Vai vu mort; 
Je Vai vu vif après fa mort. 

On a parlé fi dîverfement&deluî&desaui 
qu'il a fallu du tems pour bien favoir la ' 
té. Aujourd'hui que je n'en puis plus dot 
je vous aflure que fi j'étoîs fon héritier, je 
ferois pas. plus aile. Il y a un an aue j'< 
îbuhairé pareille fin à tous les infidelles ; 
depuis que j'ai pardonné, & que vous êtes 
gée, je les excepte de cette imprécation, 
leur fouhaite longue & heureufe vie. Je Q 
û je me fais bien entendre. 

CCL 
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CCLXV. LETTRE. 

♦Du Comte de Bufly à Monlîeur de 
la Troufle. 



L 



A Cbafeu^ ce 15 Septembre lôys» 

A lâcheté de la Garnifon de Trêves n'a poînc 
d'exemple dans rHiftoire de France. Je no 
croi pas que les Officiers qui ont traité avec les 
ennemis 5 & qui ont forcé leur Général à figner 
cette Capitulation, foient rentrez dans le Ro- 
yaume; ils feroient auflî fous qu'ils ont été lâ- 
ches. Si les Confédérez vont en Allemagne, 
ils embarrafferont Monfieur le Prince , il faudra 
qu'il fe retire en Alface. Ce qui eft afluré, 
c'eft que perfonne ne fera mieux ce qu'il faut 
faire que lui. 

^ ^ FbyezLetu CCI XI L 

CCLXVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce 16 Septembre 1675. 

tL y a une perfonne qui ni'a dit depuis peu 
* que vous n étiez pas de mes amis, Monfieur. 
Je ne fai que vous au monde, pour qui un pa- 
reil avis ne m'eût donné aucun doute. Vous 
voyez bien que je fuis finceremènt votre fervan- 
te; l'amitié n'aveugle pas comme l'amour: aiif 
fi voyant mon côsur comme il eft pour vous^ 
N j Je 
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je vous défie avec cette juftice que vous avez^ 
de ne me compter pas comme votre première 
amie, & de ne vous pas appercevoir que jamais 
perlbnne n'a eu plus d'amitié pour vous que 
moi. Jeparle comme un honnête homme , & je 
dois auifi déformais m'accoutumer à parler ainG. 
Je vais entrer dans un âge oh je ne ferai plus gue- 
res femme, & auquel je pourrai fans me desbo- 
oorer faire des amitiez tant qu'il me plaira. 

CCLXVIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce i8 Septembre 1(^75. 

TE vous envoyé les vers notez que vous avez 
J demandez , Monfieun Mademoifelle d'A ♦ * ♦ 
fait cela avec beaucoup d^p/af/îr pour votre fer- 
vice. L'on m'a die qu'il y a cing ou jBx jours 
que Monfieur de Moncaufier eu à fa malfon 
de Rambouillet. J'ai peur qu'à la fin il n'y de- 
meure, ou qu'il n'aille plus loin. Je n'aime pas 
qu'un Gouverneur de Monfieur le Dauphin aie 
le loifir d'aller compter fur les lieux avec fes 
Fermiers. Il y a une telle quantité d'Evéques 
nouveaux, que ie n'ai pas le couraee de vous les 
dire. L'Abbé de Sufe en eft un. Je ne fuis pas 
contente de lui ,• je vous l'avoue. J'ai le cœ» 
tendre en amitié , plus que beaucoup de gens ne 
l'ont en amour, & la moindre choie me bleffe. 
Audi je fuis afiurée que vous avez eu des mai* 
trèfles qui avoient des fentimens moins délicats 
fur tout ce qui vous regarde, que moi. Tout ce 
^ qui vient de mon cœur va tort bien; pour ma 
\ tête 
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tête, je n'en répons pas fi précifément. Made- 
moifelle de Bufly viendia-t-elle cet Hiver ici? 
Mandez-le moi, s'il vous plait. Perfonne n'a 
plus de goûc ppur fon mé^^te que moi. 

CCLXVIII. LETTRE. 

^ Réponfe du Conite de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu, ce 19 Septembre ^6^s. 

SAvïz-vousbîen, Madame, comment je 
fais quand on me vient dire que quelqu'un 
de mes amis n'en eft pas? Je cherche d'abord fi 
la perfonne qui me clonne cet avis n'efl: point 
ennemie de mon ami , & enfuite je demande ea 
quoi elle a connu que l'on me trahifibit. Après 
je fais réflexion fur les raifons qui m'ont donné 
raraitié de celui dont on me veut defabufer. Par 
exemple moi , Madame , qu'ai-je affaire de vo- 
tre amitié , fi ce n'efl: parce que je vous trouve 
aimable? Qu'eft-ce qui m'obligeroit à diffimuler 
avec vous V Je vous aflure que, fi vous examinez 
bien ce donneur d'avis , vous trouverez qu'il efl: 
fort fot en cette rencontre , de vous dire une 
chofe oli il y a fi peu d'apparence & de raifon. 
Mais n'inventeriez- vous point ceci , pQur avoir 
le plaifir de me faire faire de nouveaux ferittens 
de fidéliçé ? La peine que j'ai à croire qu'une per* 
fonne foit afiez ridicule pour être perfujadée de 
l'avis qu'elle vous a donne, me caufe de fi grands 
foupçons de votre invention , que je n'en fe- 
rai aucun doute fi vous ne me la nommez. 

CCLXIX, 
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ccLXix. lettre: 

e Monfieur de Bafville au Comte de 
Bufly. 

A Paris, ce 21 Septembre 1575. 

JE fouhaîteroîs extrêmement, Monfieur, pou- 
voir vous être utile en chofes plus difficiles 
au'à faire cafler les Arrêts de Monfieur de ****. 
en donne de fi méchans « que vous ne deves 
pas compter ce fervice. Si vous voulez néan* 
moins m en favoîr quelque g^ré , je vous deman- 
derai pour toute récompenle la lefture de cer- 
tains Mimoins dont vous avez fait part à vos 
bons amis pendant mon voyage d'Allemagne» 
A ce prix-là > Monfieur , je vous donnerai tant 
d' Arrêts qu'il vous plaira. Cependant je fui» 
plus que perfonne du monde ^ &c. 

CCLXX. LETTRE. 

Du Comte de BuiTy à Madame de 
T . • . 

A Cbafeu 9 ce 6 06lobre i6^s* 

SI vous trouvez, comme vous dites. Mada- 
me , que la vie eft un tiffu de peines & de 
plaifirs, vous n'êtes pas trop malheureufe. Elle 
cft ainfi pour les heureux ; & les malheureux 
trouvent pour un plaifir mille douleurs. 

Au relie. Madame, il me femble que nous 
n'avons rien die fur le malheur que fat eu de 

pcr- 
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perdre Monficur deTurenne , après avoir été 
reconcilié avec lui. Avec toute fa tiédeur à la 
Cour, aflfurémeDt il m'auroit fervi de (Quelque 
chofe , ou du moins à mon fils ^ s'il avoie vécu 
davantage. Je croi que c'eft ma mauvaife for- 
tune qui Ta tué. S'il étoit vrai, cela feroit bien 
commode à qui ne craindroic pas Dieu : il 
n'auroit qu'à (e raccommoder avec fes enne- 
mis; car après tout, ils peuvent bien plus aifé- 
ment nuire que fervir. 

CCLXXL L E T T R £• 

De Monfieur de J ♦ *♦ au Comte de 
Bufly. 

A Metz , ce 6 OStobre 1^75. 

JE cror que vous avez fu, Monfieur, que le 
Sieur de Boisjourdain , Gentilhomme S: Ca- 
pitaine de Cavalerîe^étoit un des principaux au- 
teurs de la fédition qui arriva dans Trêves; & 
je vous dirai qu'étant chargé non feulement 
d'avoir excité la Cavalerie à n'entrer point dans 
le Fort de la grande Eglife fiiîvant l'ordre du 
Maréchal de Crequi, mais d'être fortî par la 
brèche pour aller faire des propofitîons aux en- 
nemis pour capituler; d'être retourné dans la 
Place, d*y aVoir drefl'é des articles pour la Ca- 
pitulation ; de s'être joint avec les mutins qui 
étoient montez à cheval, & qui étoient allez 
▼ers la Porte-Neuve l'épée à la main pour s'en 
faifir, & pour la livrer aux ennemis;d avoir dît 
plufieurs paroles injurieufes & outrageantes au 
Maréchal'de Crcqra' ; d'avoir mis répée à Ta 
N 7 main 
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aiain contre lui, & de s'écre rendu enfuîte «ont 
ennemis; d'avoir pris d'eux un pafieport fous 
sn nom fuppofé^ pour venir en France y faire 
quelques afiraires , pour mettre à couvert fon 
bien, & retourner enfuite vers les ennemis, & 
y prendre emploi: il tomba par un jufte juge- 
ment de Dieu entre les mains de MonGeur de 
Bourlemont , Gouverneur de Stenay , & fut en- 
Toyé ici avec bonne efcorte, oii fon procès lui 
ayant été faic, il fut jugéMécredi dernier s de 
ce mois , par le Confeil de guerre tenu par le 
Klaréchal de Rocheforc , Monfieur de Morangy 
Intendant de Juftice, Monfieur Pierre -Fi te, 
Monfieur de Lavogade, Monfieur de Givry, 
^lonfîeur de Bel-Caftel, tous les Colonels & 
Meflres de Camp de Cavalerie & d'Infanterie 
des troupes qui font ici; & fut condamné à 
mort tout d'une voix. Mais il y eut diverfité 
d'avis fur le genre de mort. La plupart opî- 
soîent à la corde , d'autres à la roue. Quel- 

Ïu'un remontra qu'il méritoit fans doute l'un 
i Tautre; mais quMl importoit de donner un 
exemple qui fît connoitreque le criminel étoit 
homme cle naiflance, afin de donner plus de 
terreur que fi on le pendoit,& qu'on le rouât; 
parce qu'on ne croiroit jamais, le voyant atta- 
ché à une potence ou fur une roue , qu'il fût 
autre que Cavalier ou fimple Soldat, & que 
l'exemple n'en feroit pas afièz confidérable. II 
fut donc d'avis qu'on lui coupât la tête ,& tout 
le monde revint à cet avis. Il fut aufli con- 
damné à faire amende honorable tête nue & 
pieds nuds, la corde au col,Ia torche au pping, 
a genoux devant le grand portail de rEglife 
Cathédrale, en chemife, & enfuite conduit au 
champ Pafcille par le bourreau en cet équipage, 
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ft là décapité fur un échafaut, condamné ea 
outre à quatre mille livres d'amende, & aux 
dépens de la procédure ; ce qui fut exécuté le 
même jour fur les quatre heures du foir en pré^ 
fence de toutes les troupes qui étoient ici fous 
les armes, au nombre de près de Gx mille hom* 
mcs. Le lendemain le Sieur de Renepont fut 
jugé. Il eft Capitaine & Major du Régiment 
de Cavalerie de Fontaine. II courutgrandrifque 
de la vie , aufli-bien que TAide-Major de ce Ré- 

Siment. Mais enfin ils furent feulement con- 
ults au même lieu , & en préfence de toutes 
les troupes , dégradez de milice , bannis du 
Royaume pour neuf années, leurs épées & leurs 
piques caUees,& conduits en prifon jufqu'à ce 
qu ils euffent payé l'amende de quatre mille li- 
vres chacun, & tous les fraix de la procédure. 
Il y en a eu aulli plufieurs autres jugez , donc 
les uns ont été pendus, les autres bannis, & 
les autres abfous. 

Les ennemis de Luxembourg nous ont en- 
voyé des ordonnances de taxes qu'ils ont faites 
fur chacun de nos villages de certaine quantité 
de vaches , & de malders d'avoine , en repré- 
faille de celle qui a été jettée & réglée fur les 
villages du Duché de Luxembourg par l'Inten- 
dant de Charleroy. Nous avions député deux 
pcrlbnnes de notre Communauté pour aller 

conférer fur ce fujet avec Meffieursae Luxem- 
bourg, pour voirs'ilyauroit moyen qu'ils prif- 

fent cette rej^réfaille fur d'autres que fur nous 

3 ui n'avions rien contribué à ce deibrdrermais 
s ont reftifé d'envoyer pafleport à nos Dépu- 
tez, & écrit que c'étoit avec beaucoup de cha- 
grin qu'ils avoicnt été contraints de jetter fur 
nous cette repréikille ; mais qu'ils étoient fi 

mal- 
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malcraitez des Garnirons de Maftricht^ de( 
leroy, de Liège & de Limbourg, qu'il 
voienc pu fe diipenfer de nous adreuer la r 
faille , afin de nous obliger de faire cefle 
defordres. La chofe a été jugée fi impoi 
par le Maréchal de Rocheforc , qu^il a fù 
tir enpofte un de nos Echevins, pour p 
cette Lettre à la Cour, & tâcher d'obtei 
ordre à l'Intendant de Charleroy pour 
cefier cette impofition. Nous craignons 
que cette affaire ne rompe nos contribui 
Deux Députez des troupes de Luxeml 
arrivèrent en cette Ville Dimanche demi 
Septembre , pour traiter de la rançon & éi 
re des prifonniers. Ils ont été traitez & 
lez aux dépens de la Ville , & font partis 
Vendredi dernier, très fatîsfiiits de nous ,2 
emmené les prifonniers de leurs troupeî 
nous avions ici. Ils nous ont dit merveilL 
la générofité du Maréchal de Crequi, qui p 
des foins extrêmes des prifonniers qu'iu 
dans leur Camp. 

Les troupes de feu Monfieur de Lorraîr 

partie de celles de l'Evoque de Munder, 

étoient au fiege de Trêves , font aux envi 

de Creutzenach y oh elles vivent licenti< 

ment. Elles ne font pas bien d'accord e 

elles, (j'entens les Lorrains) les uns voi 

fuivre Monfieur le Prince Charles qui tes 

joindre à TArmée de Montecuculi, les ai 

voulant fuivre Monfieur de Vaudemont qu 

veut mener vers la Meufe. 

On a ici nouvelle du Maréchal d'Eftrad 

^ de Monfieur du Montai, que les ennemis i 

m^hent vers Tillemont , avec leur grofle Art 

vie j comme s'ils avoienc deffein de venh* f 

k 
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quelque fiege verslaMeufe. Monfieur du Mon- 
tai croit qu^ls n'en feront aucun 5 & que ce ne 
font que grimaces. Il ne laiffe pas de fe tenir 
fur fes gardes 5 &Moniieur de Luxembourg les 
obferve diligemment 3 & a toujours des partis 
à leurs trounes. 

Le Maréchal de Rochefort eft parti d*ici pour 
aller à Verdun & aux lieux circonvoiGns, vifî- 
ter les quartiers oti Ton pourra mettre nos trou- 
pes en quartier d*hiver. 

CCLXXIL LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
Bufly. 

Aux Rochers i if 9 Oêlobre 1675. 

VOiLA donc le mariage de Mademoifelle 
de Bufly tout afluré. Savez-vous bien que 
j'en fuis fort aife? J'ai reçu un compliment 
très honnête de Monfieur de Colligny. Je voi 
bien que vous n'avez pas manqué de lui dire 
que je fuis votre ainée, & que mon approbation 
eft une chofe qui tout au moins ne lui fauroit 
faire du mal. A propos de cela, je vous veux 
faire un petit conte qui me fit rire l'autre jour. 
Un garçon étant accufé en Juftice d'avoir fait 
un enfant à une fille, il s'en défendoitàfes Ju- 
^es , & leur difoit : Meflleurs , je penfe bien que 
je n'y ai pas nui, mais ce n'eft pas à moi l'en- 
fant. Mon Coufin, je vous demande pardon, 
je trouve cela naïf & plaifant. S'il vous vient 
un petit conte à la traverfc , ne vous en con^ 
traignez pas. Mais pour revenir à Monfieur de. 

Col- 
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CoUîçny, il eft certain que mon approbation* 
ne lui peut pas nuire. Sa Lettre me paroit de 
très bon fens,*& tout homme qui fait faire un 
compliment comme celui-là auilî fimple & 
suffi jufte, doit avoir de la raifon & de Tefprit. 
Te le fouhaite pour l'amour de ma Nièce, que 

Î's^îme fort. A tout hazard, les leçons que- vous 
uî donnez pour favoîr s'ennuyer &fedîvêftir,' 
foïH très bonnes en ménage. Je fuis les règles 
que vous me donnez pour vivre long-tems: je 
Ht fuis pas au lit plus de fept heures ; je mange 
peu; j'ajoute à vos préceptes de marcher beau- 
coup: mais ce que je fais de mal, c*eft que je 
ne puis m'empécher de rêver triftement daos 
de grandes allées fombres que j'ai. C'eft un 

Î)oifon pour nous que la triftefle, & c'eft la 
burce des vapeurs. Vous avez raifon de trou- 
ver que ce mal eft dans l'imagination: vous 
l'avez parfaitement défini ; c'eft le chagrin qui 
le fait naitre, & la crainte qui l'entretient. 
Un admirable remède pour moi , feroit d'être 
avec vous. Le chagrin me feroit inconnu , & 
vous m'apprendriez à ne pas craindre la mort. 
Il y a douze jours que je fuis ici; j'y fuis venue 
. par la rivière de Loire : cette route eft déli- 
deufe. J'y ai vu en paflant l'Abbé d'Effiat à 
Veret. Cette maifon eft admirable. Je vis auffi 
, Vineuil à Saumur. Il eft dévot: c'eft un fenti- 
jnent qui eft bien naturel dans le malheur & 
.dans la vieillefle. Je les trouve moins patiens 

Jjue vous: c'eft qu'ils ont moins de fanté, de 
orce d'efprit , & de Philofophie. 

J'ai été quelque jours à Nantes, oîi Mon- 
Ceur de Lavardin & Monfieur d'Arouys m*ont 
régalée en Reine. Enfin je fuis arrivée dans ce 
4efert, oii je trouve des promenades que j'ai 

rai- 
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faites, & dont le plant me donne un ombrage 

2ui roe fait fouvenir que je ne fuis pas jeune, 
,e bon Abbé ne m'a pas quitté. Nous pen- 
fons fort à régler nos affaires y & je profite de 
fes bontez. Il n'y a rien de ii jufte & de fi bien 
réglé que nos comptes : il ne manque qu'une 
petite circonftance a notre fatisfaâion , c'eft de 
recevoir de l'argenL i2'eft ce qu'on ne voit 

Êoint ici, Tefpece manque, c'eft la vérité, 
tes-vous aufli mal en Boiu^ogxie ? 
Je ne croi pas paffer ici Pfiiver ; mais fi je 
tetoume à Paris , ce fera pour les affaires de 
ma fille ; car il faut l'avouer , j'ai une belle 
paflîon pour elle. Je ne dis rien de mon fils ; 
cependant je l'aime extrêmement, & fes inté- 
rêts me font bien autant courir que ceux dé 
ma fille. Adieu, Comte. Mandez-moi un péii 
des nouvelles de votre noce. Langhac eft un- 
terrible nom pour la grandeur & pour l'andeà- 
neté. Je l'ai entendu louer jufqu'aux nues put 
le. Cardinal de Rets. Il eu dans la folitude^ 
Qbe dites-vous de la beauté de cette retraité? 
Le monde , par rage de ne pouvoir mordre fur 
un fi beau deflein , dît qu'il en fortira. Hé 
bien, tant mieux. Attendez donc qu'il en for- 
te, & en attendant taifezvous. Car de (Quel- 
que côté au'on puiffe regarder cette aâion, 
elle eft belle ;&ii on favoit comme moi qu'el- 
le vient purement du defir de faire fon falut,^ 
& de l'horreur de fa vie paffée, on ne ceffe- 
roit point de l'admirer. 



CCLXXItt 



1 



3o8 Lettres DU Comtb 

CCLXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bou-- 
hours. 

A Chafmy ce 26 OStobre 1675. 

JE n'aurois pas été fi long-tems fans vous 
écrire, mon R. Père , fi je n'avois voulu vous 
mander mon fencimenc fur vos Remarques 
nouvelles. Je les trouve fort juftes, & j'admi- 
re la promptitude avec laquelle vous les avez 
faites, & avec laquelle vous avez répondu à 
Monfieur le Profateur. Au refte , fi après cela 
il fe mêle encore défaire des mots ou du moins 
de s'en vanter, il faut qu'il foit incorrigible. 
Mais difons la vérité, mon R. Père, il n'auroit 
gueres de fiel, s'il ne vous haïflbit, & s'il vous 
pardonnoit jamais Je chapitre des étymologies. 
Si j'étois à fa place, j'aurois bien du reflTend- 
ment de ce ridicule. 

Il n'y a gueres de gens qui vous doivent de 
plus grands remercimens de votre Ouvrage 

aue moi ; car il n'y en a gueres qui en profitent 
avantage. Je m'apperçois d'une plus grande 
netteté dans ce que j'écris, & vous en aurez le 
plaifir un jour. 

J'oubliois de vous dire qu'en lifant le chapi- 
tre de Mignon , je me fuis fouvenu de l'endroit 
OLi vous aviez pris le joli Mignon que vous ci- 
tez. Il faut dire la vérité, mon R. Père; per- 
fonne ne poflede fi bien que vous la Langue 
Françoife, & n'en connoit fi bien le ftile fubli- 
me» le fimple^ mais noble^ le médiocre^ le bas. 

J'ai 
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peur que vous ne travailliez trop. Faîfon3 
qui dure, mon R. P. Je ne fuis pas de Tavis 
:es bons frères qui difent : bonne vie , & 
rte. Dès qu'elle eft courte, je la tiens mau'- 
e, fût- elle accompagnée des plus grands 
firs du monde. 

B ne lii fi vous favez, vous qui favez tant 
chofes , que bon frère fiçnifie bon drôle , un 
I compagnon , & qui fait encore plus le dé- 
aiiné qu'il n'eft. 

CCLXXIV. LETTRE. 

léponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeuy ce ap OStohre 1675. 

\ reçus hier votre Lettre, Madame, qui me 
donna la joye que vos Lettres ont accoutu- 
! de me donner. Enfin voilà votre Nièce 
le point de pafler le pas; elle va trouver ce 
'elle cherchoit. A propos de chercher, ceci 
I fait fou venir du pauvre Chevalier de Rohan^ 
i ayant rencontre un foirbien tard àFontai- 
bleau Madame d*** feule qui paflbit dans 
e galerie • lui demanda ce qu'elle cherchoit, 
en, dit-elle. Ma foi^ Madame, lui répon- 
:-il , je ne voudrois pas avoir perdu ce que 
us cherchez. Voilà mon petit conte, Mada- 
î. Vous m'avez permis d'en faire un,auffi je 
i fers de la liberté que vous m'avez donnée, 
i trouvé le vôtre plaifant au dernier point, & 
m'en fai bon gré , car il faut avoir de l'elprit 
>ur trouver cela aufiî plaifaat qu'il eft. 

h 
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Je n*ai eu garde de dire au Marquis de CoI« 
ligny que vous fulliez mon aînée; i'avois trop 
peur qu'il ne voulût pas époufer la fille d'un 
cadet: mais il a ouï parler de vous à la Corn* 
tefle de Dalec fa belle- mère » & je lui ai paru 
entêté de votre mérite. 

Cela «ft étrange que vous connoiflîez fi bien 
la fource de votre mal, & que vous ne vous en 
^ guérifliez pas. Songez fouventàla néceflité de 
mourir. Madame, & vous ne craindrez pas 
tant la mort que vous faites. Ce n'a été qu'en 
me familiarifant avec cette penfée, que j'en ai 
diminué l'appréhenfîon. Elle rend triftes les 
gens qui la rejettent , & qui ne la prennent pas 
louvent. En moi elle fait toute autre chofe: 
elle me fait fuivre le précepte de Salomon: bien 
vivre, & fe réjouir; & d'autant plus que cela 
fait vivre plus long- tems. Ainu c'eft à force 
d'aimer la vie, que je ne crains pas la mort. U 
eft certain que fi je vous voyois fou vent. Ma- 
dame, je vous ferois entendre raifon là-deflus. 
Mais en attendant que cela fe puifle , je veux 
fouvent traiter par Lettre cette matière avec 
vous. Ne voiis allez pas mettre dans la tête que 
•c'eft votpe feul intérêt qui m'oblige à entrepren- 
dre votre cure, c'eft le mien auflî;'& je croi, 
moi qui aime la îoye, que je mourrois fi vous 
'étiez morte, ne fâchant avec qui rire .finement. 
Je comprens bien que votre voyage a été 
agréable. Vous avez prefque marque chaque 
gîte par la vue d'un honnête exilé. Il falloit en- 
core que vous trouvaflîez d'Olonne à Orléans, 
& TAbbé de BeIebatàBlois,&moiàAmboife. 
^Vous avez trouvé la véritable raifon pourquoi 
TBS plus de patience que PAbbé d*Emat & Vi- 
Vil. Le chagrin qu'ils ont de pafier leur vie 
T hoi? 
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hors du monde les fait malades; & moi qui ai 
pafle parla prifon, je fuis trop heureux de n'être 
plus qu*exilé. Je me porte u bien , que j'efpere 
de vivre long-tems. Je jouis d'une fancé qui 
n'a pas la moindre altération. J'ai bonne opi- 
nion des gens qui vous régalent en Reine ; & 
fur ce pied-là j'eflimerois la fortune plus que je 
ne fais , fi elle vous en avoit donné le rang plu* 
tôt qu*à Mademoifelle d'Arquien. 'Je fuis bien 
fâché que vos promenoirs vous faflent fouvenir 
que vous n'êtes plus jeune, mais je ne veux pas 
que vous en ayez du chagrin. Vous êces trop 
heureufe d'avoir le bon Abbé : il fait tout ce 
qu'il peut pour régler vos comptes ; car je ne 

{)enfe pas que vous lui demandiez qu'il faffc de 
a faune monnoye pour vous. L'argent eft auflî 
rare en Bourgogne qu'en Bretagne. Vous aimez 
Madame deGngnan, Madame, vous avez rai* 
fon;c'eft le goût le plus généralement approu- 
vé qu'on puiffe avoir. Te vous manderai des 
nouvelles de la noce. Le Cardinal de Rets a 
raifon d'eftimer le nom de Langhac: cela eft 
bon, je le fai bien ; & je ne ferai pas furpris 

auand Monfieur de Colligny me fera voir le 
étail de la grandeur de fa Maifon. Mais à 
f)ropos du Cardinal de Rets , j'ai trouvé le deG» 
èin de fa retraite fort beau. J'ai cru qu'il ne 
fc repentiroit jamais de l'avoir pris;& que s'il 
en avoit quelque tentation , il etoit trop hon- 
nête homme pour y fuccomber. J'ai trouvé 
plaifant ce que vous dites au monde là-deflus: 
ju'il attende que le Cardinal de Rets forte de 
a retraite pour parler, & qu'en attendant il fe 
taife. Mais vous avez beau dire , le monde ne 
fe taira pas; il n'aime pas à louer, & fur-tout les 
chofes admirables. Quand il ne peut, comme 

vous 
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vous voyez, mordre fur le ptéfent, îl fe retran- 
che fur 1 avenir. Faifons bien&laiflbns-le dire. 
Mais je vous fais une leçon, Madame, dont je 
ne profite pas moi-même ; car le Mifanthrope 
n'elr pas plus déchaîné contre ce qui le cho- 
que, que je le fuis contre les gens qui veulent 
à tort & à travers gâter les belles actions. 

Adieu , ma chère Coufîne. Au refte^ ne m'ap- 
peliez plus Comte ; j*ai paflë le tems de Tétre. 
je fuis pour le moins auflî las de ce titre, que 
MonfieurdeTurenne l'étoit de celui de Maré- 
chal. Je le cède volontiers aux gens qu'il ho- 
nore. 

CCLXXV. LETTRE. 

Du Père Rapîn au Comte de Bufly. 
A Bafvilk , ce 29 OStolre 1672. 

JE vous fais, Monfieur, mille conjouîffan» 
ces fur le mariage de Mademoifelle votre 
fille. Je le fouhaite auflî heureux qu'elle en 
eft digne : car que ne mérite-t-elle pas V Je vous 
demande la permiffion de lui faire mes compli- 
mens , en faifant mille vœux pour qu'elle ibit 
heureufe. La peine de votre exil retombe fur 
nous qui fommes vos amis ; car c'eft notre bien 
qu*on nous vole^ quand on vous tient dans J'é- 
loignement. J'elpere que le terme que vous me 
marquez ne fera pas fi long que vous penfez. 
Je fuis a:vec tout le refpeû imaginable à vous. 
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tCLXXVL LETTRE. 

Du Comte de Buffy à l'Abbé dû 
Scudery. 

A Chafeu , ce 30 Oâobrè 1(575. 

JE croî, Monfieùr, que vous ne doutez pài 
. que les intérêts de Madame votre merene 
me foient extrêmement chers ; mais je veux 
encore vous apprendre que les vôtres me tou- 
chent fort , parce qu'outre qu'ils font mêlée 
enfemble , j'étois encore fort (erviteur deMon- 
fieur votre père. Cela m'oblige à vous dire mon 
fentiment fur vos affaires. Vous avez de la naif^ 
fance, vous êtes bien fait de votre perfonne ^ 
& vous avez de l'efprit^ Appliquez- vous à la 
profefiîon que vous avez pri(e : foyez fage au 
fond, fi vous pouvez; finon cachez bien vos 
foibleffes y & vous en relevez le plutôt que vous 

Eourrez : fur-tout étudiez & hantez bonne & 
onnôte compagnie , principalement de gens 
d'Eglife ; .je vous répons que vous ferez une 
fortune confidérable. Nous voyons tous les 
jours des gens qui font fort au deffous de vous 
de toutes les manières, qui par la feule appli- 
cation à leur devoir j s'élèvent aux grandes Di- 
i;nitez Eccléfiaftiques. Votre profemoneft cel- 
eoîi la fortune a moins de part. Veuillez être 
Evêque, & vous le ferez. Je ne fuis pas un 
grand faifeurde Sermons, Monfieur; cependant 
ramitiéque j'ai pour vous & pour Madame vo* 
tremcre,m'afait aujourd'hui prendre ce parti- 
iè. Vous favez bien que ce que j.e vous dis e(l 
Tome JIÏ. O vé- 
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véritable : mais peut-être ne vous ledites*voiH 
pas à vous-tTîèiTie fortçment ; & j'efpere çiuc 
venant de la part d'un homme comme moi en 
qui vous devez î^voir créance , cela fera plus 
d'impreflîon fur vous, 

CCLXXVIL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly, 

Aux 'Rochers j ce 30 OSlobn 1(^7 jr. 

VO I L A , mort cher Coufin , la procuratiofl 
Que vous me faites l'honneur de me de- 
mander pour le mariage de ma Nièce. On ne 
I)eut pas l'approuver plus que je fais,- je vous 
e mandai il y a huit ou dix jours. J'ai reçu 
même une Lettre de notre Amant, qui par un 
excès de politefle me demande mon approba- 
tion. Sa Lettre eft droite, fimple, difantce 
qu'il veut dire d'un tour noble , & qui n'eft 
point abîmé dans la convulfion des compli- 
mens , comme dit la Comédie^ Enfin fur l'é- 
tiquette du fac, on peut fort bien juger que c'eft 
tin homme de bon fens & de bon cfprit. Je 
joins à cela le goût qu'il a pour vous, qu'on 
ne peut avoir qu'à proportion qu'on a du mé- 
rite ;& cette grande naiffance dont le Cardinal 
de Rets m'a entretenue : je conclus que ma 
Nicce e(l fort heureufe d'avoir fi bien rencon- 
tré. M'entendez- vous bien, ma chère Nièce? 
}e m'en vais commencer à vous mettre Tua 
auprès de l^autre; car je lui veux faire plaifir. 
Je ne prêtons pas auffi vous defobliger, vous 
sûmanc comme je vous. aime. Mwdezmoi, 

sion 
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lôtî Coufin , des nouvelles" de cette belle 
Ite. Cette Province eft dans une grande dé- 
)lation. Monfieur de Chaunes a'oté le Par- 
iment de Rennes , pour punir la Ville? ; ces 
ieffieurs font allez à Vannes, qui eft une pè- 
te Ville oîi ils feront fort preflez. 
Les mutins de Rennes fe font fauvez il y â 
)rt long-tems; arnfi les bons pâtiflent pour 
is médians : mais je trouve tout fort bon> 
ourvu que les quatre mille hommes de guerre 
ui font à Rennes fous Meffieurs de Fourbin 
: de Vins, ne m'empêchent point de me pro- 
lener dans mes bois , qui font d'une hauteut 
L d'une beauté merveilleufe. Adieu, Comtet 
uifque nous nous aimons encore , nous nous 
imerons toute notre vie. 

CCLXXVIII. L E T t R E. 

Du Comte de Bufly à S. A. R. Made- 
moiselle/ 

A Cbafeu^ ce 12 Novembre 16^};. 

^1 vous n'étiez une grande Princefle , M*- 
^ demoifelîe , à qui Ton doit tous les î-erpeGs 
iu monde, ayant l'honneur, comme je Tai-, 
l'être connu de vous , je m'attendrois dans la 
onjondlure préfente à un compliment de vo- 
re part fur le mariage de ma nlle de Bufly a- 
'ec le Marquis de Colligny d'Auvergne ; mais 
l'eft à moi à rendre compte à votre Alteflô 
loyale de mes aftions, fâchant la bonté qu'el- 
e a pour ma fille & pour moi, & même l'hon- 
leur que Monfieur de Colligny a d'être parti- 
:ulieremcnt connu de vous. -Jç fci l'amkié 
O 2 donc 
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donc vous avez toujoars honoré Madame la 
ComtelTe de Dalet (a belle-mere , & c'eft en- 
core ane des confîdéracioQs qui m'a aucaoc 
obligé à faire alliance avec une Maifbn que 
vous honorez de votre eftime & de votre 
amitié; car il n'y a point d'endroits au monde 
par lefauels je ne vouluiTe vous témoigner mon 
zèle , oc le refpecl extrême avec lequel je fuis 
de tout mon cœur, &c. 

CCLXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Buily au Père Boa- 
hours. 

A Bujfyy ce 3 Décembre 1674. 

JE viens de recevoir votre Lettre, Mon R. 
Père , qui m'apprend tous les maux que vous 
avez eus. Je fuis fort aife çiu'ils foient paflez; 
mais j'ai peur qu'ils ne reviennent. A moi ne 
tienne que Monfieur Ménage ne Ibit content 
de vous ; mais îi j'étois en fa place je ne le 
ferois pas, & j'aimeroîs mieux que vous me 
diflîez de grofles injures , que de vous moquer 
de moi aufli finement que vous faites de lui. 

Je trouve fort bon le premier mouvement de 
Monfieur de la R * * ♦ fur vos Remarques, & 
il a tort fur la réflexion qu'on lui a fait faire; 
mais que cela vienne d'ailleurs ou de lui, il ne 
fe dcvoit pas dédire, quand ce n'auroit été que 
de peur de vous faire voir qu'il n'avoît pas été 
capable de prendre d'abord le bon parti: il n'y 
a rien à ajouter aux raifons que vous lui avez 
fait dire. 
. Je ne douce pas de ce que vous dites de mes 
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moires, que s'ils parçiflentun jour,- ce que 
dit de Monfieur de ïurenne fera Cru da- 
tage , & lui fera plus d'honneur que les 
lifons funèbres qu'on a faites de lui , par- 
qu'on fait que ceux qui en font ne parlent 
! pour louer, & que je n'ai écrit que pour 
î la vérité. Les Auteurs des Oraifons fu- 
ires ne les font que fur les mémoires qu*0!i 
: doone, & moi fur ce que j'ai vu. D'ail- 
rs il y a plus d'apparence que mes portraits 
t relFemblans que ceux des Panégyriftes, 
ce que je dis du bien & du mai des mêmes 
fonnes ; qu'eux ne difent que du bien , & 
: nul n'eft parfait en ce monde. 
e fuis fort trompé fi l'Hiftoire d'Aubuflbn 
W. fort bien écrite , vous avez des talens 
rveilleux pour cela. Vous me ferez grand 
ifir de m'envoyer l'Epitre de la Fontaine à 
►nfieur de Turenne , & les Teftamens du 
c de Lorraine & de l'Ifola. Je ferai bien- 
î de voir comment des Teftamens réjouif- 
t: ceux à qui ils ne donnent rien. Je vous 
ire que votre longue Lettre m'a paru 
p courte , parce qu'elle eft pleine de cho- 
» & que vous les dites agréablement & en 
i de mots. Il y a encore une petite raifon 
) vous voulez bien que je vpus dife, c'eft 
: je vous aime & que je vous eftimede tout 
n cœur. 
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CCLXXX. LETTRE. 

De Madame de Scadery au Comte de 

Buffy. 

A Paris ^ ee 6 Décembre 1675. 

JE TOUFFE derhameaujourd*huî,&jevous 
afTure que ouoi que je doive beaucoup de 
réponfes , je n écris qu'à vous , Moofieur. Le 
plaifir que j'aurai à vous encrecenir m*empé^ 
chera de fentir mon mal de tête. Vous me pa- 
ToilTez cordial y fincere , & d'ailleurs fi agréa- 
ble , qu'on eft trop heureux & trop honoré 
d'avoir un ami fait comme vous « & qu'on ce 
fauroît le confcrver par trop d'égards & par 
trop de foins. J'ai une très grande joye de 
rétabliflTement de Madame votre fille, À fur* 
tout de ce qu*elle me mande» qu'elle &Mon- 
Heur fon mari fongent à ne vous quitter gue- 
rea. En vérité je fentois cette -féparatîon. là 
pour vous , d'une façon que je n'y ofois pref- 

3ue penfer. J'entrevoi quelque petite lueur 
e bonne fortune » qui me pourra mener h 
une vie plus heureufe que celle que je mène: 
en ce cas-là il ne me manquera rien; car je ne 
fouhaite que de quoi vivre un peu plus abon« 
dammcnt, avec l'honneur de votre amitié que 
je ne faurois perdre. 

Monficur de ♦* vit fort honnêtement avec 
Madame * * * ; il n'y paroît que de l'amitié. 
Enfin la crainte de Dieu de part & d'autre , & 

F eut-être auflî la nolitigue, a coupé les ailes à 
amour. Elle efl: fa favorite & fa première 
amie. Rien n'eft plus heureux pour elle que 
ccla« ni plus honnête pour lui. 

*^ ' CCLXXXI. 
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LA — =firïï:ici r»ie "^aus rues ic irui . iili- 

f^lre s "ï i.^ i.Ti:s . re z"-u.vs pis in r:r":ir. _tî 
ne rec^ ri* iiiâsntsn:, junime ie ^«iHetsut 
de Grsr:n-3ac, aicanc ie rusa v5L ie usù viiL'itt 
m'en £ ri.: , ; ai reaiî* aaufour* ;riiia ^âih a« 
in*ec a do'iTX, Vccsxvol rk:ôiir.Vn2iiames.ie 
craie ire po'jr ooa rspoa a icsaradoa jc 3ia 
fille de Colîigny i'iaprss oe moL Je 3'ir Tiaïai» 
eu un î: lecm^^ ôepuisr (^ oeàs cii.';t!îe se 
cauferofc , & je ne' m'en tj» apçerçi çiie tî» 
fon mariage ; miis coTiâgesK que cel l lia Sk:ip^ 
CokeoésâC de me pouvoir qukcer« feus îa r -î5 
grande douleur que j*ayc jamais fentie. Cepo- 
danc je penfe que nous ne nous fèparerons ptt< ; 
ma fille eft ma feule oMifoladon dans ma dîi^ 
grâce. Ne pouvant aller à Pari$ ni à la Cour< 
que ferois-je fans elle dans une Province ? J*y 
mourrois bieii-tôc de chagrin. Vous me re* 
jouiflez de me mander que vous voyes queV* 
que apparence de meilleiu^ fortune pourvous^ 
Je vous aflure que j'en ai autanc de joye que 
fi c'écoic pour moi. 

Quand on ne voit rien que d'honnête à pré* 
fent entre Monfieur & Madame ***, ce n'eft 
pas à dire qu'il n'y ait que de Tamitié. Pour 
moi je vous maintiens qu'il y » toujours do 
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J'amour; & quand il feroit poffible qu'il n'y en 
eût plus-, il y a toujours quelque chofe-, qui 
dans la Religion eft auiQ condamné que TA- 
mQur même, 

CCLXXXIL LETTRE. 

De Madame la Maréchale d'Humieres m 
Comte de Bufly. 

ji Paris y ce v; Décembre 1675. 
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A DAME de Rabucin à dâ vous mander 
que je n'ai reçu aucunes marques de l'hon- 
neur de votre fouvenir fur te mariage de Ma- 
dame votre fille; je m'en plaignis à elle, & je 
hii dis que cela me faifoit cramdre que vous 
ne m'euflîez oubliée. Je fuis ravie qu'elle aie 
trouvé un parti fortable à fon mérite : j'ai ouï 
dire qu'elle en a beaucoup^ Monueur fon 
mari ne peut mieux faire gue de prendre de 
l'emploi. Te me trouverois bien heureufe 

}'e pou vois le fervir ; perfonne affurémént ne le 
■croit avec plus de joye que moi. Pour Mon- 
lîeur votre ffis, J'ai fait mon devoir à fon é» 
gard^ & jVi parlé pour lui ; on m'a paru bien 
diftofé. 

Je ne vous dis point combien je fôuhaite vo- 
tre retour. Dieu fait que je ne perds pas uae 
occafian d'en repréfenter la néceffité par rap- 

Î)ort à vos intérêts, & auflî parce que je croi 
a pénitence aflez longue pour devoir finir : & 
il paroîc trop combien j'ai peu de crédit ; car fi 
^ j'en avais, fûrement vos afl^ires iroient mieux 
^qu'elles ne vont. Soyez , s'il vous plait, per- 
wiadé que ma reconaoliTance y aulli - biep qua 
T tous. 
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loMs les autres devoirs qui m'engagent dans ce 
]ui vous regarde, ne peuvent me permettre de 
•ien publier de ce qui vous peut être utile ^ & 
70US faire connoitre que jamais perfonne ne 
era plus entièrement que moi , votre iïèi 
lumble & très obéiflante fervante. 
Permettez-moi de me réjouir avec Madame 
otre fille de fon mariage ^ & de lui faire mes 
rès humbles compllmens. 

CCLXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquife " 
de Clerembauc. 

A Bujfy ^ctQ6 Décembre i6-js- 

jl je pouvoîs vous excufer,' Madame, je ne 
^ vousferois point de reproches. Mais quand 
otre Coufm Si votre bon ami marie fa fille y 
me fcmble oue vous pourriez faire unefibrt 
ir votre parelie, pour lui en témoigner votre 
►ie. Vous me direz aflurémetH: que vous ne 
ivez pas fu ; mais cela n'eft pas aCTez vrai-fem- 
able pour que je le croye^ quand toutes vosp 
nies oc les miennes m'ont écrit fur ce fujet, 
lais ce que vous pouvez ne pas favoir. Ma* 
ïme, c'^eft que le Marquis de ColIigny,i qui" 
jrte ce nom parce qu'il ea a la Terre par ùl 
ère qui étoit Colligny , & que fon père efl vî* 
mt, eft petit- fils d'Anne le Loup*, fœur de 
[onfieur votre grand-perequi nous faifoicdéfe' 
irens. Vous voyez ,, Madame ,- que ma fi^lle 
oit deftinée à Falliance de voire MaiTonCy Se 
iQ cela nous doit encore unir davautagjC. AU 
Os fffcz.- 



^ 
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mez* moi donc bien toujours » quand voi» M 
m'écririez jamais. Pour moi. Madame, vous 
pourriez mettre ma tendrel^ à de plus rudea 
épreuves, fans rien craindre. 

CCLXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 

Scvigny. ' 

Ji Jiujfyy ce 76 JDtictwire 1575. 

JE ne vous ai pu écrire plutôt » ma belle Coa- 
(îne. Les fuites de la noce , qui font d*ardi- 
naire embarraflantes , m*cri ont empêché. V'ous 
m*avez témoigné foubaiter de favoir comment 
fe feroit paffé la chofc. Le voici. 
. Ce fut à Cbafeu le 5 Novembre dernjç.r, 
oh j*ai un des plus beaux iàlons de France.' 
1/Afferablée n'étoit pas grande. Avec les Tou- 
Jonjons, mes filles de Saint Julien &de Cha- 
feu, il n*y avoit d'extraordinaire que mes amis 

ianriin & Epinac. Je leur fis trois jours durant, 
lonnc chère. Tout le monde fut affez gai , mais, 
la fille de notre très digne noere étoit tranfpor- 
téc de joye , & cela n'étoit troublé que par la 
peur du nouement d'éguillette. Il faut dire la 
vérité , le lendemain de la noce qu'elle apprît 
comment les çhofes s'étoient paffées , il n'y- 
eut plus de bornes à fa joye. La pucelle ne fut 
pas bonnement fi emportée que fagrand-mere ; 
cependant voyez un peu la diffîniulation^elte eft 
grolîe, A oui fe fiera- 1- on aprèa cela ? Car enfin 
elle avoit Pair fort modefte, & même un peu 
fVoid> & le plus hardi n'eût pas ofé jufqu'à ce 
jour lui toucaer le bout (}u doigt. AureOeetl^ 

me 



Ce paraît concerte. Dieu veuille que cela dure, 
ous lôscommencemens font beaux. Les ma- 
ris font encore amans au bouc de ûk femaines^ 
Cela ne va que du plus au moins; mais enfin les 

Elus honnêtes au bouc d*un an feulemenc fane 
;s maicres. Ma fille m'en dira des nouvelles urv 
jour, comme je croi que Madame deOrignaa' 
vous en a dit cet. Vous la pourriez voir à Paris» 
Eté, car elle prétend y aller faire fescouches*^ 
PourMonfieur de Colligny , il fe difpofe à faire 
fa Campagne, Je le crouve fur ce chapitre plein. 
de bonnes incencions. 

J'oubliois de vous dire que votre Nièce ne 
s'eîl pas voulu fier à^fonmarî de la façon defoii» 
enfant, elle le veut faire à l'image & reflem-^ 
blance de fa Confine ; & pour cet effet dès qu'eU 
le a les yeux ouverts, jufqu'à ce qu'elle fe cou- 
che, elle a fon portrait devant elle* Si elle a? 
l'imagination bien forte, elle fera le plus joli 
enfant de France. Adieu, nw chère Coufinc. 
J'efpere avoir le plaifir de vous voir cet Eté à^ 
Pans, publiquement ou en particulier. J'ai une 
belle palTion , auflî • bien que vous* 

Comme je fuis en poflelïion d'écrire au Rot ' 
toutes les Campagnes, voilà ma Lettre fur le 
hruit qui court que le Roi va en Flandres ea« 
perfonne. 

OIRE, 

Je fupplîe tris btmblement P^ M* de Muvâf 
ton que je lui demande lapermiûion de lafuivr»' 
à la première Campagne qu'elle fera, pour être 
témoin de fa gloire , & pour effacer d'y pomoin 
contribuer en qfielqf^' façon far la pffte même df. 
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7na vie. Votre Majefté croit bien , Sire , qu^ayanP 
fait durant vingt-fept ans ce métierHà en /on aih 
Jince , 6f fous des Généraux qui ne m'ont peut' 
être pas toujours rendu jufiice^j'e le ferai de meil- 
leur cœur a votre vue. J'en ai plujieursfois de- 
puis dix ans demandé lafermifflon àV. M. mais 
elle ne m'en a pas encore jugé digne. Cependant y 
Sire, je vous dirai de la meiUeure foi du mon- - 
rfe, que la continuation des cbâtimenSjff le refus- 
des grâces , ne m'ont point été du cœur le zèle ar-' 
denî que fat toujours eu pour vous. Quelque rai- 
fon queK. M. fâche qu'on a de vous atmer y peut- 
être que Vous ferez furpris de voir que cette ami- 
tié réjijte à laprifon^ à la deflitution de Charge , 
fif à l'exil. Mais vous en ferez perfuadé quand' 
je vous en aurai dit les raifons. Depuis que j'ai 
eu nonneur d'approcher V. M. Sir e , j'ai eu- 
une admiration, é? fîje l'ofe dire , une tendre ffc 
extraordinaire pour elle. Lorsqu'on me voulut 
faire une affaire auprès deV. M. en \66^ à Fon- 
tainebleau- , Elle fe peut fouvenir des tranfportsde 
joye dû je fus quand elle me fit l'honneur de me. 
dire qu'elle me promettoit qu'on ne lui diroit ja-^ 
mais rien contre moi qu'elle ne^ mêle redite pour 
me donner lieu de me juflifier Jî'je le pouvois.. 
Cèîtt converfation me fit fi bien voir. Sire,. 
que vous êtes bon Êf jujle, 6? même que vous fû- 
tes bien aife de- me trouver innocent , que rien ne 
m'otera jamais de l'efprit, que vous ne m'avez^ 
châtié que. parce que vous avez cru que je itmé- 
riloisi 6f ta. vérité eft que je le méritois aujji. 
Et quand ma dif grâce- dure un peu long-tems ; que. 
h nature qui fouffre me dit , que mesjervices paf- 
fez devrotent bien me faire obtenir quelque grâce, 
(^ que mes peines font plus grandes que mesfàu- 
toi la BAiJbn/outçnue. de l'^flime infinie que j'ai 

pout 



D»E ffUSST-RABXJTn?; 3îjr 

pour P^. M. me reprifinte que des gens en quivous^ 
avez croyance i vous ont rendu de micoans ti^ 
moignages de moi; qu'y ayant un fondement <ué- 
ritâle d leurs rapports , iî n'y a plus que Vexage* 
ration qu'ils vous ont faite de^ ma mauvaife con^ 
duite y qui vous oblige défaire durer mon cbdti^ 
ment; cf c'eft ce plus ou ce moins qu'il n'y a que- 
Dieu feul qui putfje connoitre. Fond , S i r e , ce- 
qui fait que f aime f^. M. quoi qu'elle mefajfe. 
Je ne fat fi le tems eji encore éloigné ^ ou sHl efl 
proche y auquel V. M. connoitra que je ne fuis pas- 
tel' qu'on m'a dépeint y ni tout à fait indigne de vos- 
grâces. Mais quoi que V. M, faffe , je ferai tou> 
jours avec tous Us plus profonds refpeSts , Q?c« 

A Chafeuy.ce 20 Novembie 1675» 

eCLXXXV. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevigny auÂ 
Comte de BufTy. 

Aux Rochers , ce 29 Décembre 1(^75. 

JE ne fauroîs comprendre pourquoi je ne vour 
écris pas^car alTurément c'eft a moi à félici- 
ter la nouvelle mariée defonnouvcau.mariage;. 
à faire mes complimens aa nouvel époux, &. 
ail nouveau beau-pere. Enfin tout eft nouveau», 
mon Coufîn , hormis mon amitié pour vous- 
qui eft fort ancienne » &.qui me fait très fou- 
vent penfer à vous, & à tout ce qui vous tou*- 
che. j 'âvois dans la tête que vous m'aviez prô- 
nais de me mander des nouvelles de votre noce». 
& je pcnTe que c'cft cela que j'attendais ; mais- 

c'eût 
fdU Ltttn cCLXXir: 
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€*eûtécé un excès d'bonoéteté; car Monwa*^ 
tes les règles, c'eft à moi à recommencer. J'ai 
été fort aife que vous ayez approuvé mon pe* 
tit conte : i'ai trouvé auffî admirable celui de 
Madame d **'•'. Pour moi je ne trouve point 
qu'il les faille bannir quand ils font coures, & 
tout pleins de Tel , comme ceux que vous fai- 
tes ; car aflurémenc perfonne ne peut atteindre 
à vos tours , & à votre manière de conter ; nous 
Tavons fouventdit, ma fille & moi. Mais par- 
lons d'autre chofe. 

Vous ne voulez plus qu'on vous appelle Com- 
te ; & pourquoi , mon cher Coufin ? Ce n'eft 
})as mon avis. Je n'ai encore vu perfonne qui 
e foit trouvé deshonoré de ce titre. Les Com- 
tes de S. Aignan, du Sault, du Lude, deCrignan, 
de Pieique, deBrancas, & mille autres l'ont 
porté' fans chagrin. H n'a point été profané 
comme celui de Marquis. . Quand un homnie 
veut uiurper un titre, ce n'eft- pornt celui cle 
Comte, c'ell celui de Marquis, qui eft telle- 
ment gâté, qu'en vérité je pardonne à ceux qui 
l'ont abandonné. Mais pour Comte , quand on 
l'eft comme vous, je ne comprens point du 
tout qu'on veuille le fupprimer. Voilà le fen- 
timent de votre petite fervante , & je fuis alTu- 
rée que bien des gens feront de mon avis. Man- 
dez-moi fi vous y réfiftez , ou fi vous vous y 
rendez; & en attendant je vous embrafie, mon 
cher Comte. 
Vous favez les miferes de cette Province. 
Hjyi y a dix ou douze mille hommes de guerre, 
^Ku vivent comme s'ils étoient encore au-delà^ 
V'Rhin. Je ferai à Paris au commencement 
S Carême. Mon fils eft ici depuis huit ou dix 
Mf»* M ell allés aife de fe rcpofer de fes cour- 



fes continuelles. Vous ai-je dit que parmi les 
louanges que le Cardinal de Rets donnoic à la 
Maifon de Langhac» il difoic qu'elle étoic faaa^ 
médifance & fans chimère? 

CCtXXXVL LETTRE. 

; Pu Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Bujfyy ce 3 Janfokr i6jC, 

TL me femble que j'avois tort de ne pas écrî-^ 
* re à Madame de Grignan, Madame* Vous 
verrez dans la Lettre que je lui écris , & que je 
vous envoyé , ce qui m'en avoit empêché , & 
ce qui enfin m'y a fait réfoudre. Si elle étoit 
à Paris, notre commerce feroit plus réglé, & 
vous feriez plus contante. J'ai toujours aflfe» 
compris la peine que vous avez eue à vous fé* 
parer d'elle, ma chère Coufine; mais je la com- 

Î^rens bien mieux depuis que j'ai marié ma fille, 
e ne vous dis pas, depuis que je Tai quittée; 
car nous fommes encore enfemble, & je ne 

{)ré voi pas même quQ nous nous féparions : mais> 
a peur que j'en eus d'abord me donna du cha- 
grin, qui me fit fonger à vous. & vous plain- 
dre plus que je ne faifois. Je lavois il y avoit. 
long-cems qu'il étoit bien rude de fe (ëparer de 
ce qu'on aimoit fort; mais je ne favois pas cqn 
core combien il étoit cruel de fe féparer de ce 
qu'on aimoit fort, & de ce qu'on devoit fort 
aimer. Je viens de rapprendre par l'apprében- 
fion feulement; & cela me fait croire que ce; 
feroit pour OK» w» i»iAc.iROjrtQUe>fi c'étoit 

uncr 
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ane (ëparation effedtive. J'ai des raifons^mcoré 
d'attachement que vous n'avez pas. Ma fille a 
été toute ma confolation dans ma dilgrace. & 
elle me tient aujourd'hui lieu de fortune. J'ai"- 
me bien mes autres enfans, comme vous aime2& 
fortMonfieur de Sevigny ; mars affurémenr nos 
deux filles font hors du pair. Adieu , ma chère 
Coufine. Voici une Lettre bien paternelle:, une 
autre fois vous en aurez une de moi qui fera 
plus badine^ & plus tendre pour vous. 

CCLXXXVII. LETTRE^ 

Du Comte de Bufiy à Madame 
de Grignan. 

A Bujpj, CB 3 Janvier i6^6. 

JE vous avoîs promis de vous -écrire en Pro* 
vence, Madame, & Je me l'ëtois promise? 
moi-même , quand vous partites de Paris ; mais; 
depuis faifant réflexion à la longueur du tems- 
que ma Lettre mettroit à aller jufqu'à vous, je 
changeai de deffein r car enfin il faut qu'elle 
aille de Bourgogne à Paris,de Paris en Bretaene,. 
qti'elle revienne de Bretagne à Paris , & qu elle 
aille de là en Provence. Cependant je viens de* 
me ravifer, & j'ai cru Qu'en ne vous nwndanc 
ppoint de nouvelles, qui aiTurément ne le feroienc 
plus quand vous les recevriez, je pourrois vous 
écrire toute autre chofe. Ce n'eft pas que je 
rr'aye un événement à vous mander. C'eft V 
mariage de ma fille de Bufly avec le Marquî 
rfeCoTligny d'Auvergne, de la Maifon de Lai 
ghac; & quo}qu*eila foie peut-être accoucha 

quar 
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and vous recevrez ma Lettre , & que cela 
us puifle faire &ire des jugemens téméraires» 
lie raifons m*obligent de vous le mander; 
je vous prierai feulement , pour la juftiâcop 
•n de ma fille » d'examiner les dates ; de ne 
er aucune cônféquence de ce que vous aurez 
;>ris le mariage & les couches prefque en mé> 
) tems,& de ne pas confondre tant de rares 
;rveilles. Mais à propos de couches , vous 
as fouvenez bien de la Lettre que vous m*a/* 
i pramife dès que vous auriez appris que je 
ois grand-pere. Je m'attens à un Opéra, 
ieu, Madame. Je vous allure que je vous 
le bien. Faites-moi réponfe. Je languirai u^ 
i en rattendant; car je ne la pourrai guercs 
revoir avant Tannée qui vient. MaiSjComme- 
as favez« de toutes l'es bonnes chofes^ il vaUt 
epx tard que jamais. 

CCLXXXVin. LETTRE. 

>a Comte dé BuflV à la Comtefle de 
Dalet la bouàkiere. 

ABuffy , ee 5 Janvier 167(5. 

fuis bien honteux , Madame , que vous ma 
affiez faire un compliment le* premier fur lo 
riaçe de ma fille avec Monfieur votre beau# 
Je vous avoue que je ne favois que dire 
belle-mere de mon gendre ; car les belles- 
res ne voyent pas volontiers marier les en- 
s de leurs maris. Mais quand j*ai vu que 
is mandiez à Monfieur de Col ligny que voua 
tti auriez jamais pardonné ^'il s'ecoic marié 

à toucft 
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ft toute autre qu'à Madeltioifelle de BuITy^je 
me fuis raQuré fur la crainte ob j'étois d'avoir 
fait quelcjue chofe qui vous eût déplu. Je fuis 
donc ravi , Madame, que vous foyez contente: 
Je fai d'ailleurs votre mérite, prelque toutes vos 
amies font les miennes , & j'ai fouhaité fur leur 
parole d'être votre artii ,bien long-tems avant 
oue je fongeaffe à vous être Quelque autre cho- 
ie. Vous croyez bien, Madame, que ceci ne 
me fera pas changer; au contraircjComme j'au- 
rai plus ae commerce avec vous, j'aurai plus 
d'occafion de ménager l'amitié que je vous de- 
mande, & pour laquelle je vous offre la plus 
tendre & la plus fmcere, &c. 

CCLXXXIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

jî Paris y ce 6 Janvier i6]6. 

BOn jour, Monfieur, & bonne année. Le 
Ciel, comme difoit Voiture, vous rende 
celle-ci Beureufeôc fortunée. Pour moi je le 
croi ; du moins fai - je qu'elle ne vous fauroit 
être plus malheureufe que l'autre, non plus qu'if 
moi. Je fuivS toute réfolue de vous aller voir 
cet Eté, & Madame de Colligny; car je Phono- 
re & je l'aime extrêmement. Elle eut mon in- 
clination dès que j'eus l'honneur de la voir , & 
cnfuite elle a gagné toute mon eftime. Adieu, 
Monfieur, confervez-moi l'honneur de votre 
amitié, en vérité rien ne m'eft plus doux. Si 
vous avez le coeur û las d'amour , qu'il aime à 
i: pré- 
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péfent beaucoup le repos, vous verrez qu'on 
Je peut affez agréablement délaffer dans l'ami- 
rié;mais vous la comptez pour rien, vous au- 
tres Amans: à parler franchement, vou^ n'y 
êtes gueres propres. 

CCXd L E T T R E. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A BuJJy , ce 9 Janvier iôyd. 

E reçus avant - hier votre Lettre du 29 De? 
cembre , ma belle Coufîne , qui eft une répoii' 
fe aune Lettre que je vous, écrivis le 29 Ofto- 
bre. Vous en devez avoit reçu depuis ce tems- 
là deux autres de moi , fans compter celle que 
je viens de vous écrire avec une pour Madame 
deGrignan. Vous voyez par-là que je me trou» 
ve bien de votre commerce ; & il faut dire ïi 
vérité, c'eft à mon gré le plus agréable qui foît 
au monde. Vous favez que je m'y comiois utt 
peu, & que je fuis îînceré. Les nouveaux ma* 
riez, & le nouveau beau-pere vous rendent mil- 
le grâces de la part que vous prenez àleur fa- 
tisfa6lion,& ils vous en fouhaitent une pareil- 
le dans Tétabliffement de Monfieur votre fils.; 
Je vou'^ plains fort pour les maux que la guer- 
re fait à vos Sujets ; mais je ne plains guère» 
les Bretons en général 5 qui font affez fous pour 
s'attirer mal à propos l'indignation d'un aufli 
bonMaitrequele nôtre. Je voudroîs bien pou- 
voir aller à Paris comme vous, ou que veut 
euffiez à faire à Bourbilly pou> deux ou trois 
mois. Adieu, ma belle Couûne. Si vous trou- 
ves 
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vez du plaifir à m*appeller Comte, ne vous 
en contraignez pas. Je veux bien être votre 
Comte, de tous les fens dont vous le pou- 
vez entendre. • 

CCXCI. LETTRE. 

Du Comte de Buffy.à Madame du 
. Bouchet. 

^ ^Jfyj ce 9 Janvier lô^ô, 

pNpiN vous voilà reflufcitée. Madame, & 
moi hors des allarmjes deyous perdre; vous 
. devez être contente de ma douleur & de ma 
jdye, elles ont bien fait leur devoir tour à tôun 
Vous êtes une bonne amie,d'avoir employé les 
premiers momens de votre lànté à boire à la 
mienne avec nos bons amis. Maïs fâchez qu'u- 
ne des raifons que j'ai eues de me réjouir du 
retour de votre fanté, c'cft que nous recom- 
mencerons notre commerce ; car fans cela» 
j'ainaeroisprefque autant que vous fuffiez mor- 
te. Je vous demande pardon , C je vous parois 
û intéréiTé. II n'y a guère de gens oui ne fe 
regardent les premiers en toutes choies , mais 
la plupart ne font pas aflez finceres pour le di- 
re. Ma fille de Colligny & moi croyons avoir 
fujet de nous plaindre que vous ne nous ayez 
pas dit ou fait dire un mot fur fbn mariage; 
cependant nous fommes bons Princes & nous^ 
l'avons déjà oublier 
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XCXCll. LETTRE. 

De Monfieur de Benferàde au Comte 
de Bufiy. 

A Paris j ce 9 Février 16^6. 

CO MM E je m'intérefle fott dans ce qui vous 
regarde, j'ai eu une extrême joye du maria- 
ge que vous avez fait. Je doute que j'en eufle 
autant de celui qui vous refte à faire, & je fuis 
bien àife que Madame de Rabutîn demeure Cha- 
noineffe, parce que je fuis moi-même une 
efpece de Chanoine, & il me femble qu'il y 
aura un grand déchet à ma condition quand 
elle changera la fienne. Voilà comme nos 
intérêts nous font toujours plus chers que 
ceux de nos meilleurs amis. A vous dire' le 
vrai, je ne démêle pas bien les fencimens que 
j'ai pour elle; mais je la trouve autant à mon 
gré que fi j*en étois amoureux; & comme nous 
autres beaux-efprits fommes un peu jaloux les 
uns des autres , je vous avoue que vous n'avez 
jamais rien fait qui m'ait donné tant d'envie; 
& je voudrôis bien que vous fuffîez ici pour 
être mon confident , fans que j'euflTe à crain- 
dre que vous dcvinflîez mon rival. Encore 
ne (ài-je fi vous n'aimeriez point un peu trop 
votre propre ouvrage, félon moi qui fuis om* 
orageux. . 
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CCXCIIL LETTRE* 

B.éponfe du Comte de fiofTy à M^ dé 
Benferadê 

A Bujfy y ce 13 Février i6j6. 

3Ë ne fai pas fi e'eft d'aceord avec Madame 
deRabutin que vous me menacez d'une paP 
lion pour, elle 5 afin que. je me hâte de la ma« 
rier; mais à tout hazard, jeae me hâterai pas 
plus que 11 vous ne m'en aviez point parlé: j'ai 
plus de confiance en fa vertu que je n'ai d'ar- 
gent , & Pétat préfent de mes affaires me fe- 
ra efperer un an ou deuXj que vous vous 
morfondrez auprès d'elle^ Pour ce que vous 
me dites fort pla^ifamment ,' que comme nous 
autres beaux-efprits fommes jaloux des Ou- 
vrages les uns des autres 5 vous m'a vouez que 
je n'ai jamais rien fait qui vous ait donné 
tant d'envie que Madame de Rabutin ; je 
vous dirai que je vous avoue auffi que je croi 
n'avoir jamais fait de Chanfon ni de Madrigal 
fi joli qu'elle. 

Et pour répondre à ce que Vous mé man^ 
dez fur fon fujet, que vous craindriez que je 
iXQ devinffe votre rival, & que vous ne favez 
point fi je n'aimerois pas un peu trop mon our 
•Vr^ge ; je vous dirai que les pères font des ef- 
peees de rivaux qui ne font pas moins incODl- 
inodes que les amans^ 
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CCXCIV* L E T T R E. 

De Madame de Fifieux au Comté 
de Bufly* 

A Paris y Ce 13 Février lô'jtt. 

L eft vrai que j'ai manqué à mon devoir^ 
' Monfleur^ au mariage de Mademoifellé vo- 
re fille; & je penfe que par avance la maladie 
font je fors m'avoit afFoibli le jugement , caf 
es fentimens de mon cœur ne fe peuvent dé- 
ruire que par ma mort. Je ne laifle pas àd 
rous faire mes excufes , & de vous remerciei' 
le la part que vous prenez à ma conyalefcen- 
re. J'ai vu la mort en pleine face , elle eft en* 
:ore plus laide qu'on ne la dépeint. Je vou* 
irois bien que Vous vinflîez jouir du refte des 
ours qu'elle me laifle k vivre, il n'y a pas de 
;ems à perdre. Mon voifinage vous plaira» 
ïàonfieur TEvéqué de Verdun n'en eft -pas? 
oin. Voilà tout ce que j'ai la force de vous 
lire 5 & je vous charge de tous mes compli* 
tnens pour Madame votre fille. 

CCXCV. LETTRE. 

De 'Madame de Scudery au Comte dû 
Bufly. 

A Paris, ce 13 Février I673. 

t>UiSQUE vous ne me voulez point envoyef 
*- de Rondeau fur le fujet que je vous ai de# 
mande, ne m'envpyerie2;'VQU5 pa> t)ienuoeper 
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tî te Balade fur ce que l'Amour eftlaplus agréa* 
ble occupation du monde? Je vous en fiipplie; 
& moi je vous envoyerai ces quatre vers de 
PeliiTon ^ qui dégoûtent bien les Dam^ de 
l'Amour. 

Où peut'Oh trouver des amans 
Qui nous /oient à jamais fidelîes ? - 
iî" n'en eft que dans les Romans , 
Ou dans les nids des Touterelles. 

îl eft vrai qu'il y a bien des coquets & des cd* 
Guettes dans le monde. Je croi que du tems 
de nos pères il n'y en avoit pas tant. 

Saucour m'a fait un plaifir pour ma famille^ 
de très bonne grâce; je vous fupplie, Monfieur* 
de l'en remercier. Il eft fort de vos amis, & il 
le dit par -tout. 

CCXCVL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madamfi 
de Scudery. 

ABuJfyy ce 16 Fé<ùnér 167^. 

•VfOus autres amans fommes plus propres 
■■"^ que vous à Tamitié^quand nous n'avons 
plus d'amour; car notre tendrefTe en a de l'air. 
Taifez-vous donc là-deflus, & croyez que je 
vous aime extrêmement. 

De tout tems il y a eu de fottes coquettes 
& de fottes amours î mais je vous avoue qu'il 
y en a moins de polies & de tendres qu'il n'y 
fcn eut jamais. Je vous envoyé la Balade qiie 
vous m'avez demandé. Elle a un petit air de 
Marot qui ne me déplait pas« 
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BALADE- 

V Amour y pour ma liberté y 
Me promet un doux marîire. 
Ma Raifon de fon côté 
Me fait peur de fon empire y 
Me dit que Je m'en retire. 
Mais mon Cœur y fans s'allarmery 
Me dit : Aime, ofe, defire , 
* 21 n'eft rien tel que d'aimer. 

Mon Cœur , je fuis bien tenté^ 
3^ ai grand' peine à te dédire: 
Mais enfin fi la Beauté \ 

A qui tu veux que j'afpire , 
Te rebute 6f te déchire y 
Pourras- tu fen retirer y 
Et viendras-tu n^ •redire: 
Il n'eft rien tel que d'aimer? 

Oui y je te le redirai^ 
Dit mon Cœur , tant que j'expire. 
On eft affez fortuné 
jy aimer toujours Silvanirey 
. Sans efpoir de la réduire. 
Laiffe-moi donc enflammer y 
Si tu veux que je refpirt. 
11 n'eft rien tel que d'aimer. 

ENVOI. 

Beauté pour qui je foupirey 

Çuoi qu'il en puiffe arriver, 
' Tt* aimer rien y c' eft fans trop dire y 

De tous les états le pire. 

Il n'eft rien tel que d'aimer. 
Tome IIL ?' CCXCVIL 
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CCXCVII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à TEvêque de 
Verdun. 

Â Bujfy^ ce i6 Février 16^6. 

1L y a déjà quelque tems , Monfieur, que je 
* fai que vous êtes à Paris ; mais j'ai vou u 
vous laifler un peu reconnoicre avant que de 
vous faire fouvenîr de moi. 11 me femble que 
je puis aujourd'hui vous réveiller fans être in- 
dilcret , & vous dire aue je vous aime tou- 
jours, & que je vous ertime autant que fi nous 
nous écrivions tous les ordinaires. Cependant 
nous ne ferons pas mal de nous entretenir 
quelquefois par nos Lettres, quand ce ne fe- 
roit que pour ne pas reflembler à prefque tout 
le monde , qui s'entête des préfcns fans méri- 
te, &qui oublie d'honnêtes abfens. Je voui 
affure, Monfieur, que je ne fuis pas fait com- 
me cela, & par cette raifon votre abfence ne 
vous fera aucun tort dans mon cœur. 

CCXCVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marécha/ 
d'Humieres. 

-^ 5wj73/, ce 25 Février 1675. 

r\N me vient de mander que vous étiez nom- 
^- mé pour iervir auprès du Roi cette Cam- 
pajjne en Flandre, Monfieur, J'en fuis ravi 

pour 
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our votre intérêt, car je m'attends bien que 
ous ferez parler de vous, & pour celui de 
ion fils, que je vous fupplie de recevoir pour 
n de vos Aides de Camp. Notre ancienne 
mitié & riionneur qu'il a d'appartenir à Ma- 
ame votre femme me fait fouhaiter qu'il fafTe 
;s premières armes fous vous , & me fait 
fperer que vous aurez pour lui de la bonté 
:les égards que peut attendre devous,Mon- 
eur , le fils d'un homme qui eft votre ami & ^ 
otre^ &c. 

CCXCIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 27 Février i6^6, 

'E commence ma Lettre par vous faire mille 
amitiez de la part de notre ami le Duc. J'a- 
'ois confeillé à Madame votre femme de lui 
lier parler ; car je l'entretiens dans la ten- 
Irefle qu'il vous a promife. M^is pour des 
)ropofitions , votre famille étant ici , jepenfe 
lue je n*oferois lui en faire. Je verrai pour- 
:ant Quand je ferai avec lui, s'il ne lui vient 
l'en fur votre fujet; car on fait bien mieux 
es chofes qu'on penfe foi-même, que quand 
îlles nous font infpirées. 

Comment fe porte Madame de Collîgny de 
à groffeffe? Je meurs d'envie de la voir. 
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CGC. LETTRE. 

♦Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de Bufly. 

Aux Rochers y ce i. Mars i6yy. 

QU'aurez-vous cru de moi , mon cher 
. Coulîn , d'avoir reçu une fi bonne Lettre 
de vous il y a plus de fix femaines, & de n'y avoir 
pas fait réponfe ? En voici la raifon : c'eft qu'il 
y en a aujourd'hui fept que ma grande fanté 
que vous connoiflîez fut attaquée d'un cruel 
rhumatifme, dont je ne fuis pas encore dehors, 
puifque j'ai les mains enflées, & que jenefau- 
rois écrire. J'ai eu vingt & un jours la fièvre 
continue. Je me fis lire votre Lettre, dont le 
raifonnement me parut fort jufte; mais il s'eft 
tellement confondu avec les rêveries continuel- 
les de ma fièvre, qu'il me feroit impoffible d'y 
faire réponfe. Ce que je fai , c'eft que j'ai en- 
voyé votre Lettre à ma fille , & que j'ai penfé 
plufieurs fois à vous depuis que je fuis malade. 
Ce n'eft pas peu dans un tems oli j'étois fi oc- 
cupée de moi-même. C'efl: un étrange noviciat 
Î)our une créature comme moi, qui avoit paffé 
a vie dans une parfaite fanté. Cette maladie a 
retardé mon retour à Paris, oîi j'irai pourtant 
tout auflî-tôt que j'aurai repris mes forces. 

Monfieur de Lorges a été fait Maréchal de 
France. J'ai mille chofes à vous conter, & je 
cauferois volontiers, fi l'on caufoit avec la main 
d'un autre. Mais il fuffit pour aujourd'hui , mon 

cher 

^ AU Letu CCXC. 
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cher Coufin , que je vous aye conté mes dou- 
leurs. J'embrafTe de tout mon cœur Madame 
de Colligny ; je la prie de ne pas accouchera 
huit mois , comme ma fille. Elle s'en porte 
bien ; mais on y perd un fils , & c'efl: domma- 
ge. Adieu, mon très cher. 

ceci. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Bujfyj ce i. Mars 1675. 

HE' bien , Madame , venez-moi dire que la 
guerre me fera rappel 1er. Le Roi fe pafle 
bien de Monfieur le Prince qui eft malade, & 
de Monfieur de Turenne qui eft mort. S. M. 
fe paflera encore mieux de moi. Sa fortune 
&{on bon jugement lui fait des Héros de tous 
ceux qu'il élevé dans les grands emplois , &c 
quand il lui manque une fottifc des ennemis 
pour faire réuffir nos Généraux , la fortune du 
Roi la leur fait faire à point nommé. Il va lui- 
môme au plus prefTé, & il a raifon de ne rien 
craindre de l'Armée qu'il commande. Vous me 

frondez: nous fommes bien loin de compte, 
Madame , c'eft à moi à me plaindre. Mais 
faifbns ce que je confeille aux amans, remet- 
tons cet éclairciflement à notre première vue, 
car nous ferions des faftumsde part& d'autre 
avant que de nous rendre; & cependant écri- 
vons-nous , & nous aimons comme fi nous n'a- 
vions tort ni Tun m Tautre. 

P 3 . CCCII. 
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CCCII. LETTRE. 

De l'Evéque de Verdun au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 5 Mars i6^6. 

JE m'attendoîs bien,Monficur,à avoir rhon- 
neur de vous voir ici ; & c*étoit le plus grand 
plaifir que je me propofois dans mon voyage. 
N'auriez-vous pas pu y pafler quelques jours 
incognito ? Vous n'auriez rien bazardé , vous au- 
riez fongé de meilleure forte à vos affaires, & 
vous auriez vu vos amis. D'autres gens que je 
ne vous compare pas, y font; on le fait bien, 
& on ne leur dit pas un mot. Je dis il y a quel- 
que tems à Madame votre Femme , qu'il me 
fembloit que la conjonfture étoit aflez favora-^ 
ble pour parler. Si vous êtes de cet avis-là, 
Monûeur , je le propoferai avec bien de la joye 
à notre ami le Duc. Je vous fupplie de vouloir 
bien m'aimer toujours, & d'être bien perfuadé 
qu'on ne peut pas vous aimer & vous honorer 
plus que je fais, ni être plus à vous. 

CCCIIL LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevîgny. 

^ Bujfy 9 ce 9 Mars l6^6. 

/^ E L A eft bien vrai , qu'il ne faut pas con* 
^^ damner les gens fur les apparences. Depuis 

l "^ AU Lau CCC^ 
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trois mois je vous ai écrit trois Lettres , Mada- 
me ; & ne recevant aucune réponfe , j'étois tout 
prêt à me plaindre de vous, quand j'ai appris 
que vous aviez failli à mourir. Sur cela j'ai 
bien changé de ton,& au-lieu des reprochesf que 
je vous préparois, je n'ai eu que de la tendreffe 
&, de la joye de vous favoir hors d'intrigue. 

CCCIV. LETTRE. 

Du Pefe Rapin au Comte de Bufly. 
ji Paris y ce II Mars 16'! 6. 

JE ne fai, Monfieur , fi vous fentez comme 
moi , qu'il y a long-tems que nous ne nous 
fommes rien dit. Pour moi qui fuis naturel- 
lement timide, je ne m'ingère pas à parler, fi 
l'on ne me donne de quoi, c'eft-à-dire, quel- 
que occafion de fervice pour en rendre comptt; 
car je me vante d'être exaâ: à cela. Il y a U 
long-tems que vous ne m'avez fait l'honneur de 
me commander quelque chofe pour votre fervi- 
ce , que c'eft ce qui m*a fait garder le filence. Au 
refte , Monfieur , il ne faut pas que comme tout 
s'ufe en ce monde, vous vous laflîez de moi, 
s'il vous plait. On me donne bien de l'efpérance 
que nous vous poflederons cet Eté. Nous irons 
à Bafville , comme j'efpere , & nous philofo- 
pherons là aufii tranquillement que nous pour- 
rions le faire à Bufly. 

Que dites - vous fur la deftinée de Monfieur 
le Frince qui eft allé fe renfermer à Chantilly 
pour y vivre de lait de vache, dont il fe pQrte 
bien? Quoi qu'il en foit, un homme détrompé 
comme vous^doit avoir bien du plaifir de voir 
P4 de 
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de fa folitude ragitation des paflîons des hom* 
mes fur le théâtre du monde. C'eft une belle 
Comédie que cela , quand on a Tefprit affez 
tranquille pour ne le regarder que pour s'en 
divertir. C'eft de quoi faire le Philofophe; 
mais ce n'cft pas affez de quoi faire le Chrétien.. 
Penfez-y, Monfleur, car voici la bonne Fête. 
Nous fommes de ces amis qui penfent à tout, 
mais qui étendent leur vue par-delà toutes les 
bornes du tems , & qui vont penfer à l'autre vieî 
car,, tout bien conuderé, il n'y a que cela de^ 
réel & defolide. 

CCCV. LETTRE.] 

De Madame de Grignan au Comte de 
Bufly. 

A Grignan y a i j Mars 1(576. 



O' 



^N eft bien moins de tems à' recevoir des 
réponfes de Québec^ que vous ne ferez à 
recevoir celle-ci: mais je ferai entièrement jufti- 
iiée auprès de vous , fi vous voulez bien ajoutes 
à tout le chemin qu'elle va faire, Tincidenti 
d'un accouchement qui s'eft placé mal à pro- 
pos entre votre Lettre & celle-ci.. En lifant la 
fupputation que vous me faifiez fur les couches 
de Madame votre fille ,. il nve prit une fi vio- 
lente envie d'accoucher , que toute la fiipputa- 
tionque je faifois de n'être qu'à huit mois,n« 
fut pas capable de m'en empêcher. Si j'avois fu 
que vos Lettres euffent eu la même vertu que 
les Reliques de Sainte Marguerite, je vous au- 
^rofs prié de différer d'un mois la joye aue j'ai 
^bie d'en recevoir tmais après avoir tait l'expé- 
m rience 
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jîence du bonheur que j'ai eu d'être heureufe- 
ment délivrée d'un nlsqui vie contre les règles 
de la Médecine , vous pouvez m'écrire en tout 
tems , & je croirai toujours vos Lettres la bé- 
nédiftion d'une maifon. Avec cette certitude, 
vous jugez bien que je fuis tranquille fur l'état 
oh eft Madame la Marquife de Colligny. Je 
vous fupplie , mon cher Coufin , de lui faire 
tous mes complimens , & de recevoir les miens 
très férieux, & mille remercimens de votre foo- 
venir. Je croi que vous aurez été fâché de la 
cruelle maladie dont ma mère a été tourmentée 
deux mois durant. Autrefois vous étiez foible 
quand elle fe faifoit faigner; n'aurez-vous point 
crié de fes douleurs ? Monûeur de Grignan vous 
aflure de fes très humbles fervices. 

CCCVI. LETTRE, 

♦ Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 

Â Autun^ ce i6 Mars 1(576. 

VOus me demandez fi je ne fens pas com- 
me vous, qu'il y a long-temsque nous ne 
nous fommes rien dit. Oui , mon R. Père, je 
le fens, & j'étois fur le point de vous écrire 
quand j'ai reçu votre Lettre. Je l'aurois fait plu- 
tôt, fans l'accablement des affaires que j'ai eues. 
Ce n'eft pas que je n'aye eu aflcz de loiGr pour 
cela , mais je n'avois pas aflfez de liberté d'efpric 
pour écrire à un ami que j'eftime autant que 
vous. Ne craignez pas que je me lalTe de vous, 

xnoa 
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mon R. Père , je vous aflure que je fuis auflîem* 
preflTé de votre amitié,que je l'étois les premiers 
jours que 'vous me la donnâtes. Si j'étois capa» 
ble de me dégoûter d'un ami , ce ne feroit que 
par les mauvaifes qualitez que je découvriroîs 
en lui , & dès-là vous êtes à couvert de mon in* 
confiance. Il eftvrai que j'irai à Paris cet Eté^ 
avec la permiflîon du Roi que je demande à Sa 
Majefté par la Lettre que je lui écris, dont je 
vous envoyé la copie ,. & que j'efpere qu'il m'ac- 
cordera. Un malheur auflî opiniâtre que le mien 
rebuteroit prefque tout le monde ; mais j'ai 
confiance en Dieu & au Roi , & j'efpere qu'enfin 
ils finiront mes difgraces. 

Après toutes vos réflexions, mon R. Père,, 
il en faut revenir à ce que vous dites, qu'il n'y 
a rien de folide que la grâce de Dieu ; qu*il Tac- 
corde à ceux qui la demandent de bon-cœur, & 
qu'il ne l'ôte pas à ceux qui la méritent. 

AU ROI. 

S I R E > 

. Dieu veut qu^on ait recours à lui pour fes befoîns; 
(j^ quoiqu'une les accorde pas toujours à point nom- 
mé ^ il les accorde enfin à la perjévérance. J'e/pere 
que y, M. qui ejljon image ^ me témoignera enfin 
par quelque grâce , qu'elle 7n*a pardonné ma mau» 
vaife conduite. Il y a onze ans que je Venfuppliey 
Sire, avec tous les refpeBs imaginables , &c'eft 
ce qu^ je fais encore aujourd'hui en lui demandant h 
liberté de lafuivre à l'Armée^ &* d'aller bazarder 
ma vie pour fin fervice. Que fi /^. M. S i r e , ne 
-ne juge pas encore digne de cette faveur , je lafup- 

Ue très bumbUmmt de m" accorder celle d*aUer à 

Fatii 
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ParîT 3 pur mettre ordre à conferver le peu de bien 
qui me refte\ &^ de croire que les sens qu'elle a 
comblez de biens , n'aiment 6? fi admirent pas 
plus que moi fon incomparable perfonne , 6f ne 
font pas de meilleur cœur ^ avec plus de foumijjîon 
que moi y &c. 

CCCVII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 

Buffy. 

Â Paris, ce lo Avril lôjô. 

pNFiNme voilà de retour à la bonne Ville^ 
•^ mon pauvre Coufin. Je vous écris avec unt 
main encore enflée de mon rhumatifme ; & 
comme c'eft avec beaucoup de peine, je finirai 
promptement. J'embraffe mille fois ma Nièce, 
& je la remercie de fon amitié & de fes foins. 
Voilà une Lettre * de ma fille , qui m'efî venue 
en Bretagne. Que dites- vous de tout le chcmia 
qu'elle a fait? 
♦ Litt. cccr. 

CCCVIIL LETTRE. 

De la Comtefle de Dalet la Douairière^ 

au Comte de Buffy. 

A Paris y ce lo Avril lôjô^ 

JE m'étois attendue qu'il y auroit un com- 
merce établi entre nous j comme vous me 
l'aviez promis 5 Monfieur; mais je m^maginc 
que la bévue que j'ai faite dans la Lettre que je 
me fuis donné l'honneur de vous écriie» voiis 
F (S aura 
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aaraperfuadéquejeD'encends plus leFVançai^ 
fii la raifon. Si l'on fe cont-encoîc de lire uoe 
feule fois vos Lettres^ je oe me (erois jamais 
appercue de ma fottife ; mais comme j'ai beau- 
coup de plaiGr à lire les iolies chofes , dans cec 
efprit je vous ai lu & relu, & j'ai vu par malr 
heur que fi vous m'avez cru dt Tefprit fur ce 
que nos amis communs en avDTentdic,^ l'heu* 
re qu'il eft ma réputation eft ruinée fur ce cha- 
pitre. Et pour la rétablir je me veux juftificr» 
en vous difant que j'avois mal lu votre Lettre > 
comme il edvrai. Si cela vous pouvoit obli- 
ger à ne vous pas rebuter de mon commerce, 
vous m'en trouveriez à l'avenir moins indigne; 
puifque malgré les apparences. Je ne fuis pas en- 
core fi enrouillée que f aye perdu le goût des 
bonnes chofes. Eflayez, Monfieur; aumoîns 
trouverez-vous toujours en moi toute rèftirae 
& Tadmiration que vous méritez ; & quand vous 
voudrez, l'amitié la plus fmcere. 

eCCIX. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Buffy à Madame 
de Sevignyv 

A CbafeUy ce 15 Avril 1626^. 

JE vous alloîs écrire quand j'ai reçu votre bil- 
let du 10 de ce mois, ma chère Coufine, & 
ie vous allois demander de vos nouvelles, fur 
lefqudtes la Maréchallede Clerembaut m'avoit 
donné de l'inquiétude par une Lettre qu'elle 
avoit écrite à Jannin. Elle lui mandoit que vous 

ne 
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Da Coixoe de Brrj i i Co=::e£3è Dou^* 
riere ce Dxler. 

♦TE vous avoue. Madame» que la manière 
J donc vous aviez lu un endroit de ma l.et« 
tre , m'avoit rebuté de vous en écrire d'autre*. 
Je ne comprenois pas qu'une perfonne qui « 
autant d'efprit que vous,pùt,quand j*aaroismi« 
un mot pour on autre, n'entendre pa» co i]\i«» 
je voulois dire; moi qui pallc pour lavoir vivio 

* Fiiez Lett. CCCFIIL 
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& pour favoir parler. Cependant, Madame ^ 
vous aviez fait cette équivoque : mais vous vous 
redreffez fi obligeamment pour moi , que je fe- 
rois fort fâché que vous euffiez bien lu d'abord. 
Nous revoilà donc en bon chemin. Je vous 
aiTure que je ne me laflTerai pas fi- tôt, & que 
je vous manderai des nouvelles de Paris , oîi le 
Roi me vient de permettre de retourner. Je 
croi que j'aurai de grandes converfations avec 
MADEMOisELLEfur votrc fujet,& je vous 
en rendrai compte. Cependant, Madame, 
croyez, s*il vous plaît, une autre fois toutes 
chofes, avant que de croire que je vous puifle 
fâcher; car je fuis votre, &c. 

CCCXL LETTRE. 

Du Comte de BuflTy au Maréchal de 
Schomberg. 

A Cbafeuy ce 26 Avril i6'j(S. 

C'E s T avec tant de franchife & tant d'hon»- 
nêtetéjMonfieur, que vous recevez de ma 
part le Marquis de Colligny pour fervir auprès 
de vous d'Aide de Camp , que je joindrai défor- 
mais à la plus grande eftime & à la plus forte 
amitié que j'avois pour vous , une très fincere 
& parfaite reconnoiflance. J'ei'pere de vous en 
rendre grâces moi- même cet Hiver à Paris, ott 
le Roi me vient de permettre d'aller mettre or- 
dre à mes affaires. Croyez bien cependant,. 

u Monfieur, que perfonne n'eft avec plus d'atta- 

m chement que moi, &c«. 

î cccxn. 
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CCCXIL LETTRE. 

De Madame de M* * * au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce i. Mai 1675. 

LE Roi a grand tort de vous avoir permis de 
venir à Paris, puifque vous enufez fi mal* 
Tous vous amis grondent contre vous-, Mon- 
fieur, & je ne vous écris que parce que la co- 
lère 011 je fuis me feroit mal fi je la gardois 
dans mon cœur. J'aimerois mieux mourir que 
de vous mander une nouvelle, J'embrafle de 
tout mon cœur la charmante Marquife, &je 
ne vous dirai pas feulement bon foin 

CCCXIII. L ET T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Cbafeu^ ce 6 Mai 1676^ 

T)U I S Q u E vous ne vous réjouiffez pas , Ma- 
* dame , de la petite grâce que le Roi vient de 
me faire en me permettant d'aller à Paris, il 
faut que vous ne la fâchiez pas: car bien que 
ce foit peu de chofe, c^eft une faveur qui me 
diftingue des autres Exilez* II n'en a fait de pa- 
reilles qu*à moi; & puifque je ne faurois être 
heureux, encore eft-ce quelque chofe d'être le 
moins miferable. Je vous verrai donc cet Eté 
à Paris > ma chcre Coufine,mais le mafque 

levéi 
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levé; & pourvu que je vous trouve en bonne 
lancé » vous me trouverez aufli gai, non pas 
qu'un homme de vingt -cinq ans, mais qu'un 
honnête homme qui en a plus d'une fois au- 
taat, le peut être. Nous parlerons de la bel- 
le Madelonne , Se nous lui écrirons enfemble. 
Adieu. 

CCCXIV. LETTRE. 

De la DuchefTe de Villeroi au Comte 
de Bufly. 

A Parts , ce 8 Mai lô-jô. 

TE ne puis m'empêcher, Monfieur, de vous 
J témoigner la joye que j'ai que le Roi vous 
ait permis de venir ici. Je vous protefte que de 
toutes les perfonnes qui vous en témoigneront 
leur joye , il n'y en a point qui foit plus fincere 
cjue moi. Je croi que vous me ferez bi^i la 
juftice de le croire, & que je vous eftîme & vous 
aime infiniment. Adieu, Monfieur, je meurs 
d'envie de vous revoir, & de favoir fi vous 
n'avez point oublié vos anciennes amies. 

CCCXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris j ce lo Mai lô'jô. 

vous attens, Monfieur, avec toute l'impa* 
tience du monde. Nous nous verrons la tète 

le^ 
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levée, & de plus, au bout de ma rue oîi Mada- 
me votre femme vous a logé; je n'ai que fai- 
re de voiture pour aller chez vous. Perfonne 
ne defiroit tant votre retour que moi , ni ne 
conçoit mieux tous les avantages qui en revien- 
nent à une perfonne que vous honorez de vo- 
tre amitié, je vous le répète, Monfieur, vous 
êtes le meilleur & le plus honnête homme que 
je connoifle. 

La tranchée de Bouchaîn eft ouverte de Jeudi 
7 de ce mois. On croit que le ficge fera long; 
car le tcrrein eft mauvais, & les travaux ne s'y 
avanceront pas aifément. L'Armée du Roi en 
campée entre Condé & le Quênoi , & celle du 
Prince d*Orange entre Mons & Saint-Guillain, 
à trois lieues Tune de l'autre, une petite rivière 
entre deux. Ceft M o n s i e u r qui fait le fie- 
ge de Bouchaîn. Le Maréchal d'Humieres eft 
détaché du côté de Mortagne avec un corps de 
troupes , pour fe jetter dans une Place qu'affie- 
geroit le Prince d'Orange. 

Madame de M * * me pria l'autre jour de 
vous faire descomplimensde fa part fur votre 
retour. Adieu, Monfieur. J'ai bien envie de 
voir Madame de ColKgny, & vous auflî. Ne m'é- 
crivez plus 9 mais revenez, comme dit Ovide. 

CCCXVL LETTRE. 

Réponie du Comte de BufTy à Madame 
de Scudery* 

A Paris, ce 13 Mai I6j6. 

VOus m*attendez , dites -vous, Madame^^ 
avec toute l'impatience du monde ;& mot 
^ je 
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je vous defire avec toute l'ardeur imaginable. 
Ceft un grand agrément pour moi que votre 
voifinage; je ne laifferai pas ce bien-là inutile. 

Je ne doute pas que Bouchain ne foit pris à 
'heure qu'il eft. Le Roi eft bien heureux, il 
en faut toujours venir là: mais il s'aide fort 
auflî à rêtre. La Fortune & lui s'entendent 
bien enfemble. Avec la prudence dont il fé- 
conde fes faveurs, il raccommoderoit fes dis-, 
grâces. 

Ovide avoit raifon de faire dire par une Da- 
me à fon amant, qu'il vînt & qu'il ne lui écri- 
vît plus. On aime bien mieux la préfence des 
gens qu'on aime , que leurs Lettres. 

CCCXVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Duchefle 
de Villeroî. 

A Cbafiu^ ce 13 Mai 1(^76. 

♦FEsPERE que nous nous promènerons bien 
J enfemble cet Eté , & que nous philofophe- 
' rons comme il faut. Pour moi , Madame, je 
vous admire; car il eft ordinaire d'être defabu- 
fé de 14 Cour quand on eft en difgrace: mais 
il n'y a que vous aii monde qui ayez affez bon 
efpnt pour vous moquer de la fortune,aumi* 
lieu des honneurs & des établiflemens* 



) 
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CCCXVIII. LETTRE. 

s Du Comte de Bufly à Madame de 

M*** 

A Bujfy, ce lyMai l6^6. 

♦r Es gens qui jugent des autres fans fe met- 
^ tre à leur place font fujets à fe méprendre. 
Madame ; plus jç tarde à vous aller trouver, & 
plus je me propofe de ne vous quitter de long- 
tems. Ainfi vous me deviez des remercîmens, 
& vous me dites des injures. Je vous les par- 
donne en faveur du principe, & la Marquife 
vous embrafle en faveur de votre amitié pour^ 
elle. 

» Voyez Lest. CCCKIh 

CCCXIX. LETTRE. 

*Réponfe de Madame de Sçvigny au \ 
Comte de Bufly. 

A Ficbif ce 2j Mai i6j6. 

QUAND j'appris votre permiflîon d'aller à 
.Paris, j'en fentis toute la joye imaginable^ 
& je courus avecCorbinelli pour m'en réjouir 
avec Madame votre Femme. Nous trouvâmes, 
qu'elle étoit délogée: je crus que vous viendriez, 
à rinftant^ & que je vous verrois un matin en* 
trer dans ma chambre : cependant vous ne vin* 

te« 
^AUtLmn CCCXIII. 
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tes pas, & moi je partis pour venir ici tâcher de 
recouvrer cette belle fanté dont la perte m'affli- 

f;e, & vous auflî. J'y ai reçu votre Lettre. Vous 
àites bien de me faire des complimens fur vo- 
tre retour; car je croi que je ferai plus aîfe de 
vous revoir, que vous ne (auriez être de me 
retrouver. Dans cette efperance je vais ava- 
ler mes verres d'eau deux à deux, afin d'ê* 
tre bien-tôt à Paris , où je vous embrafle par 
avance. Je fupplie ma Nièce de Colligny de 
croire que je Taime & que je Teftime. On 
n'ofe écrire , cela fait mourir; c'eft pourquoi je 
finis , afin de vous conferver une Couûne qui 
vous aime fort. 

CCCXX. L E T T RE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Pom- 
pone Miniflre & Secrétaire d'Etat. 

En lui envoyant une Lettre pour le Roû 

A Paris j ce 9 3^uin 16^6. 

E ne reçois de grâces, Monfieur, que par 
votre entremife. Je n'aî point auffi d'ami que 
j'aime tant que vous. Je vous en aurois afluré 
plutôt, fi je n'euflTe été extrêmement malade 
quand vous me fites Thonneur de m*écrire. 
Mais enfin je ne me lafferai jamais de vous 
dire que j'aurai toute ma vie pour vous toute 
Teftime , toute l'amitié , & toute la reconnoif- 
fance imaginable, & que je ferai plus qu'hom- 
me du monde, &c. 

AU 
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A U R O L 
Siée, 

Je fCai pas encore rendu à V. J/. tris hum- 
lies grâces de celle qu^eïle m'a faite U y a d^ 
mois , pake que fétois à rexîrémité quand je la 
reçus ; & c'eji aujjji ce qui m'a empicbé d'en joaUr 
plutôt. Je n'ai donc aujourd'hui qu'à ajjurer f^. 
M. que perfonne ne recevrajamais d'elle un Weii- 
fait avec plus de reconnoijfance que moi y & ne 
fera avec plus de refpeà & defoumiffiony ifc. 

CCCXXI. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
Buffy. 

A Paris y ce 17 Juin 16^6. 

TE T o I s à l'Eglife avec deux dévotes , Mon* 
J fieur, quand vous ra'arez fait l'honneur dé 
me venir chercher. Je les aurois volontiers 
quittées; mais on ne m'avertit point , & je 
fus jufqu'à fouper, ce qu'on appelle en Di- 
jpe^on. Je, précens bien réparer cette per(îe 
chez vous au premier jour, Monfieur, & que 
quand je vous préférerai aux bonnes âmes , il 
faudra que vous me préfériez, s'il vous plait, 
au beau monde. 
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CCCXXII. LE T T R E. 

Du Maréchal de Schomberg au Comte 
de Bufly. 

Au Camp de Quevrecbain^ ce 8 JuiUet 1676. 

C*EsT avec bien du déplaifir, Monfieur, 
que je vous écris cette Lettre , puisque 
c*eft pour vous mander la mort de Monfieur 
de ColUgny. Il à été attaqué d'une fièvre con* 
tinue, dont un de fes domeftiques eft mort 
auffi quelques jours avant lui; & voyant que 
fon n^al ue dijtninuoit pis , je l'âvois obligé de 
quitter l'Armée, l'ayant fait mener à Condé dans 
mou carrofle y ppur être plus commodément» 
Mon Chirurgien méipe, qiii faighoit fort bien, 
ayant pris foin de lai,efttombé malade & eft 
à l'agonie. . l'ai bien du regret de vous mander 
une fî méchante nouvelle; mais je vous prie 
d'être perfuadé que je n'ai rien oublié pour fon 
Toulagemeot, fie que je fuiç tout à vous, 

CCCXXIIL L E T T R E. 

^Réponfe du Comte de Bufly au Maréchal 
de Schomberg. 

A Paris y ce 13 Juillet là-jô. 

JE vous rends mille grâces, Monfieur, des 
,. foins que vous avez pris de Monfieur de Col- 
ligny. Je reçois des marques de votre amitié 

en 
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lumeiiî a v<a3s cae labi. 

CCCXXIV. LETTRE. 

De Madame de Grignan aa Comte 
de Bofly. 

jt Grignan , ce 22 JttSieî 1676^ 

JE vous fuppIie,Moolieur,de tkire mes coin- 
plimens à Madame votre fille iur la mort de 
MonGeur le Marquis de Colîigny. Vous fa- 
vez mieux que moi ce qu'il lui fauc dire en cet- 
te occafioD. Je lui ferois un compliment fort 
mauvais & fort commun, qui ne la confoleroic 
point fi elle eft affligée , & qui lui paroicroit im- 
pertinent fi elle ncTefl pas. Je remets donc mes 
intérêts entre vos mains, pour aflaifonner les 
affurances que je vous prie de iui donner de la 
part que je prens à ce qui lui arrive. Si par ha- 
zard elle étoit accouchée, faites de cet événe- 
ment le fécond point de votre difcours. Mais 
je croi que cette prévoyance ne me difpenfe 
de rien à votre égard: il vous faudra une Let- 
tre de grand-pere. Mandez-moi fi vous êtes bien 
réfolu de ne me point faire de quartier là-def- 
fus,afinque je commence à me préparer: cnr 
je vous avouQ que difEcilcmcnc pourrai • je me 

ré* 
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réfoudre à vous parler comme il convient k un 
perfonnage fi vénérable. Cependant j'ai des 
exemples bien proches (juidevroient m'accou- 
tumer à voir cette qualité defalTortie aux per- 
sonnes qui la portent. Vous n'êtes ni plus 
jeune ni plus gai aue ma Mère étoit Quand je 
lui fis Tafiront de la lui donner. Je 1 ai priée 
de vous dire la joye que j'ai de votre retour 
à Paris. Quoique le myftere foit agréable en 
mille occalions , je croi aue vous êtes fort 
content de n'y être plus obligé pour vos amis. 
J'efpere profiter de cette liberté cet Hiver. 
ËQ attendant je vous recommande la ratte de 
ma mère ; & je vous demande toujours un peu 
de part en votre fouvenir^ & à celui de rai* 
mable Veuve. 

CCCXXV. LETTRE. 

Du Marquis de Bufly au Comte de 
Bufly. 

Au Camp de Blancon^à deux lieues de Tournay^ 
ce 24 Juillet i6^6. 

^Ous décampâmes le 21 de Quevrechain 
■^"^ pour aller au Grand Wargny à deux lieues 
du Quefnoy, & autant de Valenciennes. Nos 
équipages étojent déjà campez, quand M. de 
Schomberg reçut nouvelle que feize mille hom- 
mes des ennemis étoient marchez fous la con- 
duite de Villahermofa du côté de Brunettes ; 
cela fit changer d'avis à Monfieur le Maréchal 
II envoya marquer le Camp près de Condé , 
& ordre aux équipages d'y marcher. Jamais 
journée n'a été u rude, il fallut que les équipa- 
ges 
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ges retoumafienc pcr c!: ils tzoUzz i'iez , i 
qu'ils fiffent trois I:e--es z^zT-dïH cir.s '.e< r.a- 
rais-de Condé où les ch'-va-x t:::zTZ c-rs la 
boue julqu'aux (arg:i:s. No'^s arri-.iîr.cs hier, 
& le mèaie foir les I:a!:ens e-jrcr.: ct1:c ce 
marcher le îendecialn à TouriisY, pc.:r iVer 
enfuite à Aîre. Le n:a::n , f-r -n CL:r-j cvis, 
on leur joignit quatre efcadrcrs desGer.5-i'v:.r- 
mes Si Chevaux- Légers de la R3i::e £: c^ Ré- 
giment de Nonan. On fut ce joLir-îâ que 
les ennemis étaient à Ga'^bcc à dùux lieues 
de Bonnel, & que Vîllahermofa d:z hiu:e- 
ment qu'il alloit recourir Aire. MorJ.icur de 
Schomberg a reçu ôqs nouvelles h nui: pàV- 
fée que les ennemis faifoientur-C autre c:iii;cn- 
ce; qu'ils étoient la nuit du 22 à Car. J: que 
les Garnirons Efpagnoles de Bruges, Olicnde, 
Dendermojide , Gand &, Bruxelles Its dévoient 
joindre- Monfieur de Louvois qui lui don- 
noÎE cet avis, lui mandoit de faire un détache- 
ment de la Maifon du Roi de la Brigade de 
.Tilladet^de la Brigade de Bocmar, & du Ré- 
giment d'Anjou , tous la conduite du Duc de 
Villeroî. Voilà de grands détachcmcns. Il n'y 
aura de cette Armée tantôt plus que les Géné- 
raux à détacher. . 

La tranchée eft ouverte depuis trois jours à 
Aire, c'eft-à-dire , devant le Fort Saint- Fran- 
çois. On y va fort vite , la Place eft bonne ; 
mais il n'y a que fix cens hommes dedans. Les 
ennemis ont huit mille chevaux, & vingt deux 
mille hommes de pied devant Maftricht. 
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CCCXXVL LETTRE. 

* Réponiè do Comte de Baily à Madame 

de Grignan. 

A Paris ^ ce 27 Juillet 1676. 

VOrs avez raifon. Madame 5 vous n'euf- 
•XL rien écrit qui vaille à ma fille fur la 
jDXpzàc fon mari ; & vous avez bien plus d'ef- 
sc avec moi , que vous n'auriez eu avec elle. 
jtJîi ferai votre compliment, & je lui dirai ni 
pb5 ni moins que ce qu'il lui faut dire. On ne 
^joonoit pas cette jufle mcfure d'aufli loin que 
tous êtes. Je lui dirai encore la joye que vous 
«trzde fon heureux accouchement; mais je ne 
TOUS difpenferai pas de m'écrire en cette ren- 
contre. Je vous permettrai feulement de badiner 
svec moi ; car pour l'humeur, je fuis plus loin 
da barbonnage que vous. Ecrivez-moi encore 
une fois ou deux , & puis venez m'aider à defo- 
piler la ratte de Madame votre Mère. Votre 
abfence empoche l'effet de mes remèdes. 
^ AU utu cccxxir. 

CCCXXVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à M. de Pompone 
Miniflre & Secrétaire d'Etat. 

En lui envoyant une Lettre pour le Rn. 
A Paris y ce i. jloût i6^6* 

SIEUR, je vous fupplîe très humble* 
int de voir la Lettre que je me donne 

Thon- 
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Thonneur d'écrire au Roi , & de prendre la pei- 
ne de la lui préfenter. Je vous ai déjà mandé 
que la confiance que j'avoîs en votre générofi- 
né m'obligeoit à m'adreiler à vous préférable- 
ment ^ tout autre. C'eft encore cette même 
raifon qui me le fait faire aujourd'hui , & qui 
me fait vous affurer que perfonne n'eft de meil- 
leur cœur que moi ^ &c, 

A U R O I. 

SiREj 

Quelque befoin que faye des marques de la bon' 
ti de V. M. je fais tout ce que je puis pour rtCem- 
picber de l'importuner Cependant , S i r e , /i 
me paroît qu'en poujfant la retenue trop loin^ 
V. M. pourroit croire que Jes grâces me J'eroient 
indifférentes. Cejl ce qui m'oblige à la fupplier 
très humblement d'accorder à un fils que j'ai 
dans rEglife , une des Abbayes de M. d^Albj. 
Si j'ai perdu le fruit de mesjervices , S ï r e, 
par ma mauvaife conduite, y\ M. ejl trop bonne 
pour n'en pas récompenfer mes enfans qui n'ont 
point failli comme m^i y âf qui , comme j'efpere^ 
la Serviront bien un jour. J*en viens de perdre 
un, SïRE,^ aufervice de V. M. dont je regrette 
principalement' la vie, parce qu'il ne lapent plus 
employer pour vous; e'ejl le Marquis de Colligny 
oui vient de mourir à Condé. Ayez quelque bonté. 
Sire, pour une famille qui ejt autant à V. M. 
par fon cœur que par fa naijfance , &^^ dont le 
Chef He fera jamais content qu'il ne fait rentré 
dans Vbonneur de vos bonnes grâces. 
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CCCXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Mon- 
taufier. 

A P^ris, ce 8 Août i6';6. 

T E Roi , comme je crbî que vous favez, 
*-* Mon(ieur,m'a accordé la permiïlîon d'être 
ici quelque tems pour mes affaires ; mais ce 
tems eftun peu court: cependant c'eft une grâ- 
ce dont je fuis d'autant plus obligé* à Sa Ma- 
Î'efté, qu'elle ne l'a faite à perfonne ou'à moi. 
^our peu que j'en reçoive a'elle, le zèle extra* 
ordinaire que j'ai pour fa pferfonne , me ffroffit 
je bienfait, & m'en donne une reconnoiflancc 
infinie... Je vous ouvre mon cœur fur ce fujet, 
'Monfieur , parce que je fai combien ces fen- 
timens -là vous plaifènt , & parce que je fuis 
avec* la plus grande amitié & la plus grande 
eftime du monde, &c. 

CCCXXIX. LETTRE. 

Réponfe du Duc de Montaufîer au Comte 
de Bufly. 

A Fer/ailles , ce 8 Août lô^ô. 

JE ne favois point , Monfieur , que vous fuO 
fiez à Paris; &fijeravoi8fu.,j-aurpis envoyé 
ivous témoigner la joye que j*en avols. Je 
vous aflure qu'elle eft fort grande ; car encore 
ijue le tem$ >que le JRoi vous a donné pour y 
' 
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t£ZCl^-* i T^Ui à'-^iZ :•-:=::':; 'iT" Il '^'rTi 1 

Ibn ±i.::*r2niE:ic fncm an: ::. -.c^ L— r;^r. 
Si 'S izzJuLZsmiinz 1:1;: /•: c: :-V-: -to: f ^àHvr^ 

je r'^n 11 ras s. iîiur::^- é. ;; .lii.i Z'-irlir^^ ^ 
MsTLidur, ; iti^T-LL:. :■-. - -: :...:: ;..^ :■:.- n :cî 
un g:^"i»i ^laiiir, frurc 1 ■ :.j i^zirr riii ^j 

je fais. 

CCCXXX L E T T s. Z* 

De la DccjeSb ôs VLl:în:L 2:1 Cocue 

* A Pirir. ors Aii: rî^î. 

•TE fuis ob?f^ de f^rrr poir reruire ferrrce 
J àonedeics2:r::es;c:iistofezperfLadeque 
j'en ai un tie$ enai cbagrîa, pLit^-fie je dc 
puis êcrc ici â fix heures, coic^tî vo-js me le 
mandez. Mandez- moi £ vojs voulez bien ve- 
nir demain dîner avec moi , j'y fera: croover 
DOS amies : ne me ref Jez pas ce plaiûr > je 
vous en conjure, puifque je fuis celui de tous 
yo$ Cœurs qui le mérite le mieux. 
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CCCXXXI. LETTRE. 

Da Comte de Bofly à M. de PomponeMi- 
niftre & Secrétaire d*£tat. 

En lui envoyant une Lettre pour le Roi. 
A Paris , ce lo Août 1676. 

C*EsT toujours à vous , Monfieur, à qui j'ai 
recours dans mes befoins. Je vous fupplic 
aulTi très humblement de juger de ma recon- 
noiffancc par toutes les grâces que je vous de- 
mande & que vous me faites, & de croire que 
perfomie n'eft plus véritablement que moi, &c. 

A U R O L 

Sire» 

Hier finirent les deux mois que PI M. m* a fait 
la grâce de me permettre de demeurer à Paris pur 
trawiller à mes affaires. Je lui protefte avec vi- 
riti que tout ce que f ai pu faire en ne perdant au* 
cun tems , a iti de faire juger une affaire de ri^te- 
mentde Juges y & fai été renvoyé aux Requêtes 
de V Hôtel. Ainjt pour cela , 6f pour Vautres affai- 
res que fai au ConûH 6? -ûu Parlement , }e fupplic 
très humblement f^. M. de m'accorder ta permif 
fion de pa(fer r Hiver id y ff j'en partirai lèpre- 
mier de Mars prochain, yajfure V. M. que je 
n'ahufe pas des grâces qu'elle méfait. Je ne vais 
en aucuns lieux publics , ÊP/e? ne voi que mes Juges ^ 
6f qu elques-uns de mes amis particuliers. Si je m*é- 
tois aujfî bien conduit avant ma difgrace que fai 
fait depuis que j'y fuis , je n'aurois tas forcé , corn» 
iene j'ai fait j V inclination qu'a V. m. a récompen* 

plutôt qu'à punir , f? jejouirois aujourd'hui du 

fruit 
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fruit de mesfervices. Jefupplie très humblement V. 
M, d^y prendre garde , 6? de vouloir bien finir les 
peines d'un homme quune longue difgracea rendu 
plus f âge y i^ qui dans fa plus mauvaije conduite a 
toujours aime Fi M. comme f on bon Maitre^ (f 
admiré comme le plus grand Prince du monde. 

CCCXXXri.- LETTRE. 

Du Comte de L . . . au Comte de Bufly. 
A Camp de Landau j ce 12 Août 1(576. 

IfENDREDi dernier feptîeme de ce mois, 
^ nous étions en bataille prêts â marcher aux 
ennemis. La plaine oli nous étions étoit reffer- 
rée des deux cotez par des bois ; ainfi au-lieu de 
nous étendre fur deux lignes, comme eft notre 
ordre de bataille, nous nous mimes fur cinq; 
la Cavalerie fur les ailes , l'Infanterie au milieu ,• 
& un bataillon à chaque aile de Cavalerie fur 
le bord du bois ; la brigade des Dragons à la 
tèiG , avec TArtillerie. rîous marchâmes tout 
le jour quafi en cet ordre, faifant de fort lon- 
gues & de fort fréquentes altes , pour donner le 
tcms aux Généraux de voir par oii Ton pouvoit 

Saflfer les bois que nous avions en tête & en 
anc , & qui nous couvroient le Camp des enne- 
mis. On trouva qu'il n'étoit pas poffible de paf- 
fer ces bois devant eux. Au-delà de celui de 
notre droite étoit le Rhin.C'étoit le feul endroit 
par oli l'on pût paffer aifément , & fans un défilé 
confidérable; mais la rivière touchoit le bois. 
Tout le Vendredi fe pafla à cheval , les Offi- 
ciers Généraux reconnoiffant les portes qu'ils 
vouloient occuper. Il y avoit quafi vis à vis le 
Q 4 milieu 
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milieu de notre ligne un peu fur la gaucho 
une ouverture aux bois à palier un eicadronj 
OLi les Officiers des ennemis venoient quelque- 
fois regarder. Il y eut là quelque cfcarmouche, 
oU perlonne de confidérable ne fut tué. La nuit 
fut fort tranquille. Le lendemain matin Samedi 
nous fumes à Drufenem au devant des machines 
deftinées à brûler le pont^ mais elles n'y étoient 
pas encore arrwées, A notre retour nous trou- 
vâmes que les* ennemis nous tîroient quelques 
coups de canon à toute volée par deffus les bois; 
mais ils n'approchoient pas de nos troupes. En- 
fuite nos Officiers Généraux allèrent au bord du 
Rhin fur une hauteur, voir une partie du Camp 
des ennemis par-deflus les bois. Ils nous paru- 
rent une afTez grande Armée; car ilsn'avoicnç 
lailTc que fept à huit mille hommes devant Phi- 
lisbourff. Ils étoient en bncaille derrière leur 
retranchement, f'.r deux lignes, à une portée 
de moufquet ou environ du bord du bois. Au 
pied de cette hauteur d'oti nous regardions, 
étoit un pré, & au-deOus de ce pré de l'autre 
côté une autre hautwUr couverte de bois ; tout 
cela fuivant le bord du Rhin. L'après- dinée 
Monficur de Luxembourg fut à la gauche,pour 
voir olj il pourroit pafTer le bois ; & il y j'etta 
beaucoup d'Infanterie pour aflurer fa marche. 
Il trouva une place au milieu des bois, oîi il 
V avoit un eicadron des ennemis d'environ 
foixantc & dix Maîtres , qu'il fît pouffer par 
vingt -cinq ou trente Coureurs qu'il avoit de* 
rlui, & quelques Volontaires; ils les char- 
' at & les enfoncèrent aifément. On y fit un 
^nier; mais comme cette troupe pouvoit 
>utenue d'une plus grande, on fit avancer 
" adrons de la Brigade de Lambert. Ce- 
/ ' " pehdaiQt 
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idantMonfieurde Luxembourg ayant percé 
>ois , trouva que l'on ne pouvoit le paffer 
'ant une grande Armée ; enfuite il retourna à 
ufenera voir les machines qui y étoient arri- 
îs. Ces machines font des amas de bûches 
idronnées, d'environ dix ou douze pieds en 
irré, liées enfemble, & entrelaffées , entre les 

derquelles il y a des feux d'artifices , des 
ons de moufquet, & des grenades, oli des 
nées de poudre mettoient lé feu. La nuic 
iiite fut fort tranquille, comme Vavoit été la 
miere; & le lendemain Dimanche matin 9 
ce mois, les Officiers Généraux retourne- 
t fur cette hauteur , d'oti Ton découvroit le 
ip des ennemis. On y fit venir deux pièces 
canon, pour incommoder un travail que les 
émis faifoient fur l'autre hauteur au-delà du 
, ,Ce travail fe trouva être une batterie de 
X pièces , dont ils tirèrent fur les trois heures 
fes midi. Pendant que nos pièces tiroienc 
ir incommoder les travailleurs des ennemis , 
i fit le détachement de fix cens hommes pour 
îtter dans Philisbourg. Enfuite Monfieur 
Luxembourg alla à Drufenem faire partir les 
rhines. On les lâcha au commencement de 
ait. La première s'aflabla à moitié chemin ; 
îconde & la troifieme allèrent jufques tout 
tre le pont, mais elles y furent arrêtées par 
chaînes que l'on y avoit tendues ; & la 
trieme ne brûla point, ceux qui étoient dcf- 
s'étant retirez fans y mettre le feu , la peur 
lyant pris. Elles auroient affurcment fait 
t , fi elles avoient été menées jufqu'au pont, 
ant tout le teras qu'elles furent lur le Rhin 
ûler, les ennemis furent fort alertes dans 

camp , croyant que nous les pourrions 
5 atca- 
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attaquer alors )& faifanc un très grand bruit de 
timbales » de trompettes , & tambours. Cepen* 
dant ^leffieurs de Maulevrier & Dupleflis fai- 
foient embarquer les fix cens hommes dellinez 
pour Philisbourg. Ils étoient commandez par 
Laubanie. Major de Brigade de la Ferté. Après 
Èvoir pafle le Rhin , ils riiarcherent quelque 
teoss; mais comme à la pointe du jour du Lundis 
fis vouloient fortir du bois oh ils ayoient mar- 
cbétoute la nuit pour fe jetterdans les marais, 
4près quoi rien ne les pouvoit plus empêcher 
ci fe jetter dans la Ville , ils trouvèrent de la 
Cavalerie qui les obligea de fe retirer par le me- 
tte bois, par lequel ils étoient venus. Leur re- 
crute fut fort heureufe , quoiqu'ils fuflent fui- 
ns par dix ou douze eicaurons. En arrivant à 
rendroit du Rhin où ils étoient débarquez, & 
ob les bateaux étoient encore," ils envoyèrent 
ûvoir de Monfieur de Luxembourg qui étoit 
fcr l'autre bord du Rhin, ce qu'ils auroient à 
faire: il leur commanda de repafler. Ils com- 
mencèrent donc à fe rembarquer. Alors plu- 
lieurs Cavaliers des ennemis qui avoient mis 
pied h terre, les attaquèrent; nos gens les re- 
pouflerent , & en tuèrent quelques - uns. Nous 
paiTames tout le refte du jour lo fort paifible- 
mentjles ennemis & nous. Le lendemain Mardi 
à la pointe du jour nous décampâmes, parce 

Sue nous n'avions plus de. fourrages. Monfieur 
e Luxembourg fit marcher fes bagages dès les 
troisjieures du matin, & enfuite l'Armée mar- 
îere-garde prenant l'avant-garde. Enfin 
' « du jour, il partit lui-même avec la 
iÇne , faifant le plus grand bruit du 
timbales , de trompettes , & de tam- 
ne vîmes pas un feul homme des 

en- 
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ennemis , qui iboc contens cTachever leur fiege 
de Pbîlisboingpufibleincnr;&DOiis arrix-amcs 
kn le Ibir y oil nous Icjounions aujomxfhiiî, & 
d*où nous partons demain. 

CCCXXXIIL L E T T R £• 

De CcHnte de L • • . . ao Comte de 
Bcffy. 

Au Camp devant Condi, et 23 Août i6j6. 

T E feu de notre canon & de nos grenades a 
*^ étéfigrand, qu'il vient depren£e à la Vil- 
le , & les ennemis ont eu peine à l'éceindre. 
Cela continuera 9 dit-on, toute cette nuit, & 
les autres fui vantes, jufqu'à ce que la Place fe 
rende; ce qui ne peut aller loin. Le Régiment 
de Navarre ouvrit la tranchée , & fut relevé par 
le Régiment du Roi ; deux bataillons des Gar- 
des Françoifes commandées par Boguemart y 
entreront aujourd'hui , parce qu'ils arrivèrent 
hier feulement à l'Armée; les Gardes Su ifles les 
relèveront demain. Je croi que la Cavalerie ne 
fera pas trop expofée pendant ce ûege. On ne 
penfe parque nos ennemis foient en état d'at- 
taquer nos lignes ; cependant on nous fait tra- 
vailler aulîî preiTamment que û Ton avoit be- 
foin de fe précautionner ; & nous femmes (i 
fort occupez qu'à peine avons-nous le tems de 
dormir deux heures le jour, car pour 1^ nuit il 
n'y faut pas fonger. Dès que le Soleil commen* 
ce à fe baifler on monte a cheval pour demeu- 
rer en bataille à la tête des Camps, jufqu'au 
jour, qu'il faut employer à porter des fafcines 
à la tranchée^ ob le canon des ennemis nous 
Q 6 in- 
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loin , & les Hirondelles feront le fignal de mon 
départ. Pour moi je meurs d'impatience d'ayoir 
rhonneiîr dé vous voir. Calvô à bien fait Ton 
devoir à Maftricht, il a auflî été. bien recom- 
penfé. Lfe Roi liii a donné le Gouvernement 
d'Aire , vingt mille francs de penfion, & l'a fait 
Lieutenant-Général. Je ne defefpere pas de la 
levée du liège de Philisbourg.: 11 me femble que 
les aflîegeans fc relâchent , & le Fay va tou- 
jours fon même train. D'ailleurs, Monfleur de" 
Luxembourg étant de-là le Rhin , s'il peut corn- . 
battre le Pnnce de Lorraine, il n'y manquera 
pas. Roquelaure a le Gouvernement de Gùien- 
ne par la mort du Maréchal 4'Albret. Je n'ai 

Ëarde de vous foulager de mon abfence par mes 
rCttres, prenez vosmefures là-deflus pour par- 
tir promptement ; car je ne vous dirai pas un 
mot d'ici à ce que je vous embrafle,& ce fera 

âffurément de tout mon cœur. 

• 

' CCCXXXVIIL LETTRE. 

Du Marquis de Bufly au Comte de Bufly. 
Au Camp de Golfeiny ce 13 Septembre \6i6. 

JE revins hier au foir de l'Armée- des enne- 
mis, Monfieur, d'oii ils m'ont renvoyé, fur 
ma parolp, après m'avoir fait niilje honneurs. 
Je fut pris Jeudi dernier iode ce mois lorfque 
Monfieur du Montai, après avoir pris quelques 
équipages des ennemis qui décampoient, enga- 
gea raffaire un peu légèrement; car les troupes^ 
d'Efpagne venant au fecours de celles d'Ofna- 
brug qui ferctiroiente^defordre, Monfieur du 

Moa- 
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Montai fut contraint de faire retirer fa Cavale- 
rie, & de faire tête au défilé avec les Dragons. 
Ceft là OLi mon cheval étant tombé dans un 
foffé de fa blefTure comme je me retirois à la 
queue de fes Dragons, & n'en pouvant fortir 
parce que ce foffé étoic profond & bourbeuîc, 
je pris la croupière d'un Dragon, avec lequel 
ayant été quelques pas, je rencontrai un ruif- 
feau que je ne pus paffcr; ce qui fie que m'écant 
afiîs auprès d'une haye, me trouvant au milieu 
des ennemis , je me rendis à un Efpagnol. Je 
fat mené à Monfieur le Duc de Montâlte Gé- 
néral de la Cavalerie Efpagnole, lequel après 
m'avoirfait mille honnêtetez jufqu'à m'offrjr de 
l'argent , comme tous les Officiers de fes trou- 
pes , me renvoya hier à l'Armée. Le Chevalier 
du Châtelec m'emmena coucher chez lui ; il ne 
m'a point quitté tant que j'ai été dans leur Ar- 
mée, & m'a fait tous les- plaifirs dont il s-'eft pu 
avifer. L'adlion a été fort vive, & fi les E(pa- 
gnols nous avoient coupez, comme il leur é» 
toit aifé , nous aurions été tous tuez ou pris. ^ 

CCCXXXIX. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de Bufly. ! 

A Parts 9 ce 14 Septembre l6^6. 

|E fuis au defefpqîr de partir pour la Cam-i 
J pagne , oîi je ferai quinze jours fans avoic 
Thonneur de vous voir ,'Monfieur. Outre lej 
plaifir que j'^ai à vous entretenir, j'ayrois été 
bienaife de favoir ce que vous penfez lur 
rHiJioire (TAubuJon. Aflfez dpgens^m'enduéftif' 
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du bien, mais je me défie de la fincérité des 

uns & du bon goût des autres, & je. ne ferai 

fioint fur de mon fait que vous n'ayez décidé. 
e ne prétens pas excroquer votre approba- 
tion, GL j'aime encore mieux une critique fin- 
cere que de faufles louanges. Ecrivez -moi, 
je vous fupplie, Monfieur,cela m'adoucira un 
peu votre abfence &, me fera beaucoup d*hon* 
neur ob je vais. 

CCCXL. LETTRE, 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Livry, ce iS Septembre \6i6. 

•TpOuT bon chien chaffe de race, mon Cou- 
J- fin. Vous voyez comme fait déjà notre pe- 
tit Rabutin. Le voilà donc prifonnier: n'eft-il 
Eointbleflë? Et comment le retirerez- vous? 
iCs rançons de ces fortes de grands Officien 
font-elles réglées? De la manière qu'on m's 
mandé qu'il s'étoît avancé , je croî qu'il vou 
loit prendre les ennemis . J'efpere que vous me 
manderez de fes nouvelles & des vôtres, oli j€ 




tiflement? Comment fe porte ma Nièce de 
Colligny, & fon petit garçon? C'eft une con 
tenance pour elle que d'avoir cet héritîer,doni 
la penfée me fait plaifir, parce qu'elle enferî 
epcore plus heureuft. Madame de.Bufly fe por 
te-t-elle toujours bien? Voilà bien des queftions 
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Si la iàntaifie vous prenoit, pour fuivre mon 
exemple , de m'en faire auflije m'en vais vous 
y répondre par avance. Je fuis ici dans ce joli 
Jieu que vous connoiflez ; & j'y fuis bien mieux, 
ce me femble,&plus agréablement qu'à Paris, 
au moins pour quelque tems- J'y fais quelaues 
remèdes pour rétablir cette belle fanté, & je 
mets mes bras dans la vendange, efperant que 
mes mains qui ne fe ferment point encore, re- 
prendront par-là leurs fouftions ordinaire?. 
Vous devriez m'envoyer quelques morceaux de 
vos Mémoires. Je fai des gens qui en ont vu 
quelque cbofe , qui ne vous aiment pas tant 
que je fais, quoiqu'ils ayentplus de mérite. 

CCCXLI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Paris j ce i8 Septembre i6j6. 

JAi our dire que le petit Rabutîn vouloit 
prendre le Prince d'Orange à la barbe; maïs 
qu'il fut fi étonné quand il vit qu'il n'en avoît 

Ïioint, qu'il fe laiffa tomber dans un foffé oh il 
ut pris. Je vous envoyé fa Lettre, qui vous ap- 
prendra mieux comment la chofe fe paflâ. il 
m'en coûtera cent piftoles pour fon cneval, ou 
pour fa rançon. Mais cela lui a fait bien plus 
d'honneur que l'argent nô vaut. Il eft bien heu- 
reux d'avoir été fait feul prifonnier, au moins 
de gens qui ayent un nom. Il y a quinze jours 
que je me fuis mis dans les remèdes, & cela 
m'a empêché d'aller vous voir. Cependant j0 

n'en 
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n'en quitte pas encore le deflein : maïs j'y veux 

aller coucher. Mandez -moi fi TAbbé m'y 

Kourra donner un lit. Je vous porterai des 
lémoires, que je veux lire avec vous. J'ai^ 
jne les louanges à tous les endroits qui vous 
plairont; & u vous les lifez (ans moi, vous 
ne m'en donneriez qu'en général pour tout 
rOuvrage. 

Votre Nièce de Colligny & le pofthume fe 
portent à merveîHes; elle a une bonne conte- 
nance avec lui, & fans lui elle ne feroic pas dé- 
contenancée. 

- CCCXLII. LETTRE. 

Du Comte .de Bully au Premier Préfi- 
dent de Dijon. 

A Paris f ce 19 Septembre 1676. 

JE vo.us rends mille grâces, Monfieur, de 
toute Tamitié que vous me témoignez. 
Enfin voilà Philisbourg rendu: ce n'eft pas 
la faute de du Fay. La plus grande part du 
monde qui ne juge des chofes que par les évé- 
nemens, eftimera bien plus les Gouverneurs 
de Grave & de Maftricht,que celui de Philis- 
bourg. Mais ceux qui entrent dans le détail 
des agraires, & qui ne s'amufent pas aux ap- 
parences , loueront autant le dernier, & le 
croiront auflî digne de récompenfe que les 
autres ; & pour ce qui regarde le Roi , je 
trouve qu'en perdant Philisbourg, il ne perd 
pas tant que les ennemis : car toutes les for- 
ces de l'Allemagae fe lonc prefque ruinées 

• eu 
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eft rsT^Di ai Cairr. eitïïî? f^'ict - ^^ naTff 
ho jiîéiriisz: as» OSzEn Gaersix ^y^ ezns- 
10 ii. 

CCCXLîIL LETTRE. 
Da Qcfzzs, âc 2:3- 2:2 Pcr Boa- 

^ Pzris, es 2Z Sgp^giûrn 1575. 

* TE ne pus vcus iZer dire adieu chez vous, 
' I mon Reverecd Père , parce que j'étois in- 
%F commode depuis huit jours. Cela ce m*t 
pas empêché de lire votre Livre avec attention. 
£t puiique vous vouiez que je vous parle fînce- 
rement, j*y ai trouvé plus de négligences QUt 
.dans vos autres Ouvrages. Je vous envoyé les 
Remarques que j'ai faites les plus conUdéri^ 
i)les, car avec plus de loifir je vous en envoie* 
rai bien d'autres. 

» rrtn Ûu. CCCXXXIX. 
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;çie E M ji.Ji <^ V S S .: 

MaUn de BboéUs^ 
Dam PEpitre à M* delà Femllade. 

JJS iCfii pu cmRdiftr Piern-^Âûbuffim en la 
fleur de fin 4ge PM wvoen du/ang des Bau 
. ^baires^ . ■ v^-. . • ■ ' • 
: OttieexpKemon eu on peu poétique; la pro* 
6. fi^rbiftpire demandent quelque chore de plus 
fîinpie & de plus juïte. 

&kns vous, voir en mime temsfur les bords dû 
Raàfi'i îq^fkrenMec^s Jf^AmUe Infidelte^ £f, rm* 
porter une viGtoire mimraSk. 

On ne tuilla^ pa^njtr'en pièces TAnnée des 
Turcs , & on ne remporta point fur eut une 
viâoire mémorable. Je dirois pour parler jufte: 
Que la F.euillade battit ceque tes Turcs avoient 
fait paderde troupes la rivière, du llad>, &oue 
la leur faifant repafler endefordre«il avoit fau- 
ve VEmpire & fait honneur à la France. 

%^ comparaifoh du Grand -Maitre, dans le 
iiege de Rhodes, àlaFeuillade, dans lefiege 
de Candie, n'eft pas jufte. Rhodes ne fut point 
pris, & Candie le fut. De plus le Grand*Maitre 
fauva lui même fa Place, & y étoit non feule- 
ment Général, mais encore Souverain; & la 
Têuillade étoit Volontaire au^Iiege de Candie. 

La 



* On a !u|ié \ propos d'omettre toutes les Kematques 
de M. de Bufly aue le Père Boûhours a fuivies dans la fé- 
conde Edition de Ton Ltrre , & on n'a lailTé que celles 
dont il n'a point fait ufage^ dans les deux Editions de cet- 
te Hiftoire. Le premier chiiFre marque la page de la pre- 
mière Edition , ac le fecoad , ceUe de la ftcoide* 
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La feule aàion du Fort Saint Etienne ^ i^c. 
n*igaleUeUe pas les plus merveilleux ivénemens 
des tems héroïques "i 

Les tems héroïques eft une exprelfion qui 
fait hoote à notre fiecle. Je dirois^ les cems 
fabuleux. 

Dans rHiftoîre d'Aubuflbn. 

Page 3 ou 4.' Aubujfon^ qui fe fentit une ar* 
deur extraordinaire à la vue dts Infidelles^en tué 
plufieurs de fa main. 

De qui a-t-on pu favolr qu'il fe fentic une ar- 
deur extraordinaire ,& qu'il en tua plufieurs de 
fa main? Il faffifoit de dire qu*il ie fignala en 
cette occafion. C'efttout ce qu'on peut dire de 
plus avantageux d'un Volontaire. 

Page 4 ou 5. Ce brave inconnu foutint prefm 
que luifeulf avecAubuffon^ tout l'effort des enne^ 
mis. Une adtion fi déterminée effraya les Turcs 
fcf ranima les Chrétiens. 

Cela ne fe peut pas dire de deux hommes» 
pas même de dix. Il falloit leur faire rallier 
quelques efcadrons pour faire cet efFet. 

Page 5 ou 6. Il fut reçu à la Cour de VEm- 
pereur^ comme un de ceux qui avoient le plus con^ 
tribué à la viltoire de Hongrie. 

Cela ell extraordinaire qu'un fimple Volon- 
taire aidç à gagner une bataille ;.& mérite bien 
qu'on cite l'Auteur oh on a pris cela. Je vou- 
drois encore citer à la marge l'Auteur qui parle 
de la vie qu'Aubuflbn mena à la Cour de l'Em- 
pereur. 

Page 6 ou 7. Quoiqu* Auhuffon eût Famé toute 
fnartiale , (^ que fa plus grande pafpon fût la 

?uerre , il ne laijfoit pas d avoir de l'inclination 
f du génie pour les Lettres. 

J'au- 
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J'aurois dit fimplemenc :■ Quoique la plus 
force inclination d'Aubaflon fi^c la guerre, ït 
ne laifloic pas d'avoir du génie pour les Lettres 
& de les aimer. 

c Page 10 ou 13, en pariant de la belle Agnès. 
Comme elle avoit de grands charmes^ Q* qu*elk 
favoit mieiix que perjonne dejon/exe^ lart de 
gouverner fes amans. 

On pourroit foupçonner que la belle Agnès 
étoit pour le moins une grande Coquette ; ce« 
pendant on ne. voit en aucun endroit qu'elle aie 
aiimé autre que Charles VIL J'aurois donc dit, 
l'art de gouverner un amant. 

Page 12 ou 1(5. Il le trouva tout difpofé à 
quitter les armes. 

J'aurois dit , tout préparé à pofer les ar- 
mes. 

Il remploya en d* autres négociations délicates^ 
dont la connoijfance n^eft point venue jufqu'i 
nous. 

t II n'en falloît point parler dès que Ton ne 
pouvoit dire ce que c'étoit, ou citer l'Auteur 
qui en parle. 

• Page 13 ou 1(5. Les trêves qui furent arri* 
tées. 

Pourquoi ne pas dire , les trêves qui furent 
faites? 

Page 14 ou 18. Ou parce que l* Empereur qui 
tie voulut pas s'attirer Venvîe de la guerre. 

■ Cela n'eft pas bien intelligible: le Leûeur 
entrevoit qu'on a voulu dire que l'Empereur 
ne vouloit pas qu'on le crût l'auteur de la guer- 
re, mais il falloit le dire nettement. 

■ Page 15 ou 20. Réveillèrent en lui la baint 
'>quHl avoit conçue dès fon enfance contre les en- 

Tiemis de Jcfus-Cbrift^ 

Cela 
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ÉéTa o'eft pas vraireinblable, on n'a point 
dans fon enfance de la haine contre les Infidel- 
ks; elle vient aux plus grands Saines , tout au 
plus^dans leur jeunefle. 

if ne put apprendre fans une extrême dm* 
leur. 

J'auroîs ditr fenr horreur^ 

Pag. 16 ou 21. n prit la rifolution défaire 
ta guerre aux InfidelUs. 

C'efi comme fi Ton parloit d'un Souverain. 
Il y a apparence qu'Aubuflbn étant cadet de la 
Maifon te fit Chevalier deMalthe,. & que cet- 
te profefiion l'engagea à fervir contre les Turcs; 
& pour l'expreffion, prit réfolutiony n'eft pas 
}ufte, il faut dire, ilréfoIuL 

Page 26 ou 32. Mahomet frappant la Sultane 
de fon Cimeterre retendit morte à leurs pieds. 

On n'étend point une femme qu'on tue» 
c'eft une expreflîon baflfe, & on n'a nulle cu- 
riofité de favoir que ce fut d'un Cimeterre qu'el- 
le fut tuée. U fiilloit dire fimplement : Mahd- 
met tua la Sultane en leur préfence*- 

Page 40 ou 52. Endormir les. Chevaliers.. 

Je dirois, amufer les Chevaliers. 

Page:52 ou 68^ // rejfentitde la douleur quand 
it s'entendit nommer. 

Cela n'eft pas vraifemblable , & s'il eût été 
^^rai) fes ennemis auroient pu dire qu'il avoic 
peur du Siège de Rhodes. 

Page 1 15 ou 153. Si le Vicomte de Monteil 
n^'eût pouffé impétueufement fon cbeial contre le 
Chef dei Barbares qui lui parut (^c. 

Oh ne va point ainfi^à la charge : cela feroit 
9on* dads un combat particulier d'horrfme à 
lomme. Je dirois : Si le Vicomte de Monteil 
l'eût remeoé fes gens au* combat. 
- Urne m. Il Fége 



lier de Murât en mourant j-Jie méffk^ p«dqu'b{» 
'dH&nnêvêrtalièr6Fqtieî '" / '^x 

Tage 117 bu 155; iS( a^àx awiT> fiOt iêf 
gabbms £ouf fi. coàtrti^y'tU^Hmmt t$nti9iàtlU^ 




Ceft entrer dans un détail bas ftinacilei jb^ 
idin>»rfeulément:'E£'^i%8 aivo une bac-- 

terie^ib firent un '^sii^coiitfiËdel: 
* Page ua-cm f6a I^^imérfut ibfmliejur 
ffut dans fûféndmmf&^fi^ajfii m jlujma^ 

fufquis 4Mi fis^fimiBlnim e^ inutile & peu 
Vndfemblable. Au-lieu àefràcaffh^ je dirois». 
percée., ■ '.:•- ^^-^ ^'- ■■ 

' Pa||e »5 du idtf. lï^yA^jMt^^^^^/our 

itriJpurU' fruit ii fbe> /^Mvte^. ^ Je voudrois 
î^-on eût mis à te tàirg^ l^Aâteur qui a écrit 
cette réponre dùGrand-Maicre^u^ Comman- 
deur de Carette ^ car ces prophéties demandent 
jde grandes autoritez pour être crues. ^ 
" nge la&ou 17R. Lès rivages dt' la mttre^ 
tentmient avec un mugijfeniifa êp&uvamaHè. 
' (?eft line expreffion trop poStioue ^ je ne 
houve pas^^ que THiftoire ait befoin de-ces 
détails m de ces dercriptions. 

Page 147 ou 194. tandis qu'ellnfèudreyent 
Us mûràiUes. 

Je dirois, qu'elles battent les murailles, 
^age IJ7 ou 210. Avec des burlemenseffhiya^ 
Ues^ qui f ai/oient retentir le rivage de la mer (f 
toutesles coUiner d^akntour. ' 

Ces ezpreiQQns Tentent les mauvaifes defcn> 

cv tîont 
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rions des Romans : Je dirols feulement, avec 
des hurlemens eflFroyables. 

J?age 198 ou 264. Lettre de Zizime^ à Ba^ 
jazet. 

Jevoudrois citer à la marge TAuteur oh vous 
avez pris cette Lettre , & la converfatîon de 
Zizime avec Dom Alvare. 

Page 204 ou 272. Tandis que V artillerie JQuoit 
de tous cotez. 

Je diroîs: Pendant le? falves de rartillcric, 
car on ne joue point du canon. 

Page 270 ou 362. Attirait enfemhle le refpeEl^ 
lacompaffion^ &l*amour. 

Je ne dirois point l'amour tout feul: je vou*- 
drois ajouter , l'amour des peuples. 

CCCXLIV. LETT.RE. 

Du Comté de BuiTy à Madame la CoSi« 
tefTe de Grignan. 

A Livrjy ce 7 Octobre 16 j6, 

|L y a trois jours que je fuis ici , Madame , 
* avec Madame votre mère. Vous croyez bien, 
que fa racce & la mienne en ont mieux valu. iÇl- 
le m'a montré un endroit de votre dernière 
Lettre, ôiivous me faites un compliment fur 
la prifon de mon fils , dont je vous rends mille 
grâces. Mais vous m'en aviez promis un fur la 

Îualité de grand -père que je porte fort in- 
îgnement. Je n'en fai point du tout faire les 
fondions ; je n'en fuis pas moins gai , & j'ef^ 

£ere de devenir bifayeul fans en être plus grave, 
lai» qpand arriverez -vou». Madame? Vou^ 
R 2 vous 
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vous faites bien délirer, fans avoir befoîir de 

cefeeours» pour xiousfairebieivaifes de- voua 

jcvoir.. 

Revenez vite à nous, Grignan^ 

Saittez-pour un tems la Provence^ 
*acreridéz pas le bout de l'an , 
Revenez vite à nous , Grignan; 
Peut-être fera ce à mfon dam , 
' Mais je ne crains que votre abfence* ' 
Revenez -vite à nous , C^ignàn ; 
Quiuez pour im ums la Provence. 

Je laifle à Madame vott e mère à^ vous envoyai 
tous les autres Tfîelets qu*on chante ici)& poui 
moi , Madame 9 je vous chanterai toujours ju£ 
qu'à ce que je vous parle. 

cccxLV. lettre: 

'Da Comte de Bofly à la Préfident^e* 
cfOfembray. 

A Paris ^ ce 26 OStobrt i6^6. 

J: A voi s quelque deflein de vous aimer > M^ 
dame; H m'a même paru que vous ne feriez 
pas fâchée que je groHifle le nombre de vqs 
amans. Maisvous avez la mine de vous con" 
tenter du plaifir d'être aimée , & de ne vous paj 
donner celui d'aimer. Lepafifé me fait craindre 
l'avenir. Vous vous êtes mis dans la tête, qu'il 
y avoitde la gloire à vous autres Dames de n'à^ 
voir rien dans le cœur, & d'en attendrir toui 
autant que vous en trouvez. Pour moi , Mada< 
me , je vous^déclare,. quelque aimable que^'OUi 
Ibyez , que j'ai f alTé Tâgç j^. & que ].'a} perdu U 

goûi 



goût de filer le parfait arnôur: ce feroit tout 
ce que je pourrois faire,, de le filer de moitié 
avec vous. 

CCCXLVr. LETTRE* 

De Madame d'Ôfembray au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 27 OStobre 16164 

TtyT A DEMOISELLE de Cominges qui s'èft' 
*^^ trouvée chez moi quand j'ai reçu votre 
billet, Monfieur, y a répondu pour moi fur le* 
champ par le Rondeau que je veus^invoye. Il' 
eft fi joli que ma ptofe vous parottra bien fsi* 
de , outre que jeneferois que répéter ce qu'el- 
le vous dî^de mes fentHnens. Vou« êtes bien 
dégoûté, Monfieur 1 Ne faviBa-^vous pas qu'il 
faut prendre d^un méchant payeiir ce que l'on 
peutV' ' , ' ^ ' 

R O N D e' A U 

De Mademoiselle db CovMin<?es;^ 

Sous le nom de Madame^ d'Ofembray. 

Je n'en fuis plus plus à répondre tin peut-être. 
Quand vous voulez favoir s'il pourroit être 
Qu'on eût pour vous^ quelque bon.féndment* 
Oui, votre efprit me plait infiniment» 
Et m'avoir plu, c'eil un vrai coup de Maître. 
Pour notre fexe on vous croit un peu traître: 
Moi-même, avant que de vous bien connoitret 
De cet avis j'étois. Préfentement 
Je n'en fuis plus. 

R 3 Vous 
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Vous pouTez donc faire par -tout parolCre 
Une amitié que je veux reconnoicre. 
A fraix communs réglons l'engagement. 
Soyez* ami, îèc foyez point amant; ^ 
Car û l'Amour en vous venoit à naitre^ 
Jç n'en fuis plu». 

Fin du troifieme Tme^ 
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